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MEMOIRE 


COURONNE 


*  * 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 


BELLES-LETTRES  ET  ARTS 


DE  MACOS,  EN  l8l2. 


at  « 


*  «  t 


Extraie  du  Décret  concernant  les  Contrefac¬ 
teurs  9  rendu  le  19  juillet  1793,  Van  2  de  la 
République* 


Art.  ÏII.  Les  Officiers  de  Paix,  Juges  de  Paix 
ou  Commissaires  de  Police  seront  tenus  de  faire 
confisquer,  à  la  réquisition  et  au  profit  des  Auteurs, 
Compositeurs,  Peintres  ou  Dessinateurs  et  autres, 
leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires,  tous  les  Exemplaires 
des  Editions  imprimées  ou  gravées  sans  la  permission 
formelle  et  par  écrit  des  Auteurs. 

Art.  IV.  Tout  contrefacteur  sera  tenu  de  payer 
au  véritable  Propriétaire  une  somme  équivalente  au 
prix  de  trois  mille  exemplaires  de  l’édition  ori¬ 
ginale. 

Art.  V.  Tout  Débitant  d’Edition  contrefaite,  s’il 
r/est  pas  reconnu  Contrefacteur,  sera  tenu  de  payer 
au  véritable  Propriétaire  une  somme  équivalente  au 
prix  de  cinq  cents  exemplaires  de  l’Edition  ori¬ 
ginale. 


Je  place  la  présente  édition  sous  la  sauve-garde 
des  Lois  et  de  la  probité  des  Citoyens.  Je  déclare 
que  je  poursuivrai  devant  les  Tribunaux ,  tout  Con- 
Mrefacteur,  Distributeur  ou  Débitant  d’Edition  con* 
trefaite.  J’assure  même  à  celui  qui  me  fera  connoître 
le  Contrefacteur,  Distributeur  ou  Débitant,  la  moitié 
du  dédommagement  que  la  Loi  accorde. 
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PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 
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BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  MACON,  EN  l8l2, 


SUR  LA  QUESTION  SUIVANTE  î 


«  Les  anciens  avoient-ils  des  élabîissemens  publics  en  faveur 
«  des  indigens,  des  enfans  orphelins,  ou  abandonnés;  des 
«  malades  et  des  militaires  blessés;  et,  s’ils  n’en  avaient 
«  point,  qu’est-ce  qui  en  tenoit  lieu?  » 

/> 

5. 

PAR  M.  PERCY, 

“Baron  de  l’Empire  ,  Commandant  de  la  Légion  d’honneur  >  Chevalier 
de  l’ordre  royal  du  mérite  civil  de  Bavière,  Chirurgien-inspecteur- 
général  des  armées  françaises ,  etc. 

ET  PAR  M.  WILLAUME, 

Membre  de  la  Légion  d’honneur,  Chevalier  de  l’ordre  royal  du  mérite 
civil  du  Wurtemberg,  Chirurgien  en  chef  d’armée  et  de  l’Hôtel 
Impérial  des  militaires  invalides,  à  Louvain,  etc. 

ffîelius  est  duos  esse  simul  quam  unum ,  liaient  enim  emolumentum  socktatis  sua  $ 
si  unus  eeciderit ,  al  altero  fulcietur,  Eccles.,  Cap.  4,  Paragr,  9. 


A  PARIS, 

Chez  MÉQUIGNON  l’ainé  ,  Père,  Libraire  de  la  Faculté 
de  MédecjLne,  rue  de  l’Ecole  de  Médecine* 


18 13, 


-.v  »  %  ri 


rv  * 
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Extrait  du  Magasin  Encyclopédique  ,  Numéro 

de  Juillet  i8i3« 


I 


MÉMOIRE 

Qui  a  remporté  le  Prix,  au  jugement  de 
la  Société  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Mâcon ,  en  1812. 


P rocurer  à  l’homme,  dans  l’état  de  société, 
la  plus  grande  somme  de  bonheur  dont  il 
soit  en  sa  nature  de  jouir,  tel  est  le  grand 
et  noble  but  de  la  civilisation.  Mais  ,  dans 
sa  marche  progressive  et  indéfinie,  peut-être 
le  dépasse-t-elle,  peut-être  ne  lui  est-il  donné 
d’y  atteindre  qu’à  un  certain  point  du  cercle 
qu’elle  parcourt ,  point  trop  circonscrit ,  au 
delà  duquel  elle  s’éloigne  de  ce  but  et  rétro¬ 
grade,  soumise,  comme  tous  les  phénomènes 
de  Funivers ,  à  la  grande  loi  d’action  et  de 
réaction,  d’accroissement  et  de  décroissement. 
Plusieurs  nations  modernes  ,  si  l’on  en  croit 
quelques  philosophes,  se  trouvent  aujourd’hui 
placées  au  delà  de  ce  terme  heureux,  et  sont 
entraînées  dans  un  sens  contraire  par  une  ci¬ 
vilisation  outrée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  à  ses  bienfaits  incon¬ 
testables  (  bien  que  trop  inégalement  ré¬ 
partis),  et  qu’un  esprit  chagrin  peut,  seul, 
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méconnoitre,  se  sont  mêles  des  maux  réels, 
inconnus  à  l’homme  dans  Félat  de  nature , 
aux  sociétés  naissantes  ou  demi  -  civilisées. 
L’excessive  inégalité  des  fortunes,  les  travaux 
forcés  ,  dangereux  ou  mal -sains ,  l’impré¬ 
voyance,  les  passions,  le  luxe,  les  maladies, 
les  vices,  les  préjugés,  les  bouleversemens 
politiques,  la  guerre,  se  réunissent,  dans 
l’état  social  avancé  ,  pour  empoisonner  et 
abréger  la  vie  de  l’homme ,  pour  l’accabler 
de  misère  et  d’infirmités.  «  On  est  très-porté 
«  à  croire  qu’on  feroit  aisément  l’histoire 
«  des  maladies  humaines,  en  suivant  celles 
des  sociétés  civiles,  »  dit  le  Philosophe 
de  Genève  (i).  G’étoit  aussi  l’avis  de  Pla¬ 
ton  (2). 

Quelqu’avancée  que  soit  la  science  du 
gouvernement  et  de  l’administration ,  elle  n’a 
pas  encore  su  obvier  à  ces  inconvéniens,  ni 
produire  le  bien  en  évitant  le  mai.  Est-il 
mçme  en  son  pouvoir  de  le  faire  jamais? 

(1)  Discours  sur  l’Origine  de  l’Inégalité,  etc.,  p*  63, 
édition  de  1790. 

(2)  «  fgitur  rnalœ  et  turpis  disciplinée  in  civitate 
«  nullam  majorent  potes  conjecluram  capere  quàm 
«  summis  judicibus  et  medicis  indigere .  » 

De  RepubL ,  Z.  3 ,  Hlarsilio  Ficino 
interprété .  Francof.  1602,  in-folio, 
2  vol 


CS] 

Nous  ne  le  croyons  pas  ;  ces  deux  él émeus 
entrent  dans  l’organisation  du  monde  phy¬ 
sique  et  du  monde  moral  ;  l’un  est  sans  cesse 
à  côté  de  l’autre  ;  ils  sont  inhérens  à  la  con¬ 
dition  et  aux  destinées  de  l’homme ,  comme 
à  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains.  Heureux  les 
peuples,  les  gouvernemens ,  et  les  hommes 
chez  lesquels  la  somme  du  premier  de  ces 
principes  l’emporte  sur  celle  de  l’autre!  Heu¬ 
reux  les  individus  qui  peuvent  adopter  la 
consolante  doctrine  des  compensations  !  Le 
bien  continu,  la  santé  constante,  le  bonheur 
imperturbable,  comme  la  paix  perpétuelle  (i), 
ne  sont  que  les  rêves  séduisans  d’une  imagi¬ 
nation  prévenue,  ou  d’une  ame  bienveillante. 

Un  des  premiers  effets  de  la  civilisation  a 
été  le  partage  des  terres;  du  partage  des  terres 
et  de  la  supériorité  d’industrie  sont  résultés 
insensiblement  l’inégalité  des  fortunes  et  leur 
ruine;  et,  dès-lors,  il  y  a  eu  des  pauvres, 
des  orphelins,  des  malades  indigens. 

(i)  On  sait  que  les  grandes  âmes  de  Henri  IV  et 
de  Sully,  si  bien  faites  l’une  pour  l’autre,  avoient 
conçu  ce  noble  projet,  sur  lequel  écrivirent,  par  la 
suite,  deux  hommes,  l’un  essentiellement  bon,  l’abbé 
de  Saint-Pierre,  et  l’autre  en  qui  cette  qualité  est 
encore  douteuse,  Rousseau;  et  qu’il  est  peut-être 
réservé  au  Génie  qui  préside  aujourd’hui  aux  desti¬ 
nées  du  monde  de  mettre  à  exécution,  u  La  paix 
H  dans  l’univers  est  l’île  de  la  force.  » 
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Les  sociétés  civiles  ont  dû  remédier  à  ces 
malheurs  inévitables  et  à  l’imperfection  de 
leurs  institutions  par  des  établissemeos  qui, 
sans  atteindre  à  la  source  du  mai ,  en  pal¬ 
liassent,  au  moins ,  les  effets:  leur  intérêt, 
la  politique,  Inhumanité,  leur  en  firent  un 
devoir.  Voyons  ce  qu’à  leurs  principales 
époques  elles  firent  pour  le  remplir, 

11  s’agit  de  savoir  si  «  les  anciens  avoient 
4<  des  établissemens  publics  en  faveur  des 
«  indigens ,  des  enfans  orphelins  où  aban- 
4<  donnés,  des  malades  et  des  militaires  blessés  ; 

et,  s’ils  n’en  avoient  point,  qu’est-ce  qui  en 
«  tenoit  lieu?  » 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  l’examen  de 
ce  sujet  intéressant,  considérons-îe ,  d’abord, 
chez  la  nation  la  plus  ancienne  dont  l’his¬ 
toire  authentique  soit  venue  jusqu’à  nous  , 
chez  ce  peuple  chéri ,  ce  peuple  de  Dieu 
que  si  longtemps  il  a  voulu  éprouver  par 
3a  misère  et  les  humiliations,  je  yeux  dire 
les  Israélites.  Voyons-le  ensuite  aux  trois  plus 
célèbres  époques  de  la  société  civile,  i.°  chez 
les  Grecs,  depuis  les  temps  héroïques  de  la 
Grèce  jusqu’à  l’asservissement  de  cette  terre 
des  arts  et  de  la  liberté  à  la  politique  pro¬ 
fonde  et  déliée  du  roi  de  Macédoine.  2.°  chez 
les  Romains  républicains  ou  obéissans  à  des 
Empereurs  jusqu’à  la  translation  du  siège  de 
l’empire  à  Byzance,  et  la  conversion  de 
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Constantin  à  la  foi.  catholique*  3.°  Depuis  le 
règne  de  ce  prince  jusqu’aux  temps  modernes. 
Notre  Mémoire  se  trouvera ,  ainsi ,  divisé 
en  quatre  Parties,  que  l’ordre  meme  de  la 
question  partagera  naturellement  en  quatre 
Sections  :  les  pauvres  ,  les  orphelins ,  les 
malades ,  et  les  militaires  blessés. 


•n  —  *  r  ÿ  .  .  «  f*  v  J-'  r . 

*  *  f  'il:'/  ‘WM  tf 


f 


[8  ] 

r 


PREMIERE  PARTIE. 

r  •  '  ~  • 

SECTION  1, 

Il  résulte  des  savantes  recherches  de  îa 
Société  de  Calcula,  sur  les  antiquités  indiennes, 
qu’il  n’y  a  jamais  eu  d’hôpitaux  dans  l’înde 
avant  ceux  que  les  Européens  y  ont  établis. 
Les  Indiens ,  ces  instituteurs  de  tant  d’autres 
peuples  ,  avoient  des  hôpitaux  pour  les 
chiens,  pour  les  chats,  pour  les  lions,  et 
n’en  avoient  point  pour  les  hommes  (i)« 
Passons  donc  à  la  plus  ancienne ,  comme 
à  la  plus  révérée  des  histoires,  au  livre  par 
excellence ,  Biblos* 

Les  fastes  de  la  nation  juive  nous  four¬ 
nissent  peu  d’eclaircissemens  sur  ses  établis- 
semens  en  faveur  des  pauvres,  des  orphelins, 
des  infirmes  ,  des  gens  de  guerre  blessés. 
Longtemps  pauvre,  elle -meme,  humiliée, 
persécutée,  errante,  elle  n’eut  guères  le  temps 
de  s’occuper  de  semblables  fondations ,  tout 
au  plus  ses  législateurs,  ses  pontifes  et  ses 
rois  donnèrent  -  ils  quelques  règlemens  de 
police  à  cet  égard. 

Habitant  une  terre  pauvre ,  bornée  par  des 
montagnes  et  des  déserts  ;  simples  dans  leurs 

(ï)  Bibliothèque  Briiaumque  ;  ïi®°4  du  voL  27, 
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mœurs,  livrés  àux  soins  de  leurs  troupeaux 
et  à  la  culture  de  leurs  terres,  les  Hébreux 
trouvèrent  longtemps,  dans  le  produit  des 
unes  et  des  autres,  de  quoi  suffire  à  leurs 
besoins  peu  nombreux  et  faciles  à  satisfaire, 
et  cette  vie  patriarchale  éloigna  d’eux  égale¬ 
ment  et  la  richesse  et  l’indigence. 

Mais  celle-ci  dut ,  nécessairement ,  se  faire 
sentir  par  la  suite,  quand,  le  temps  des 
persécutions  étant  arrivé,  leurs  farouches 
conquérans  pillent,  et,  détruisant  à  plusieurs 
reprises  leurs  villes,  en  dispersent  les  ha- 
bitans  et  les  réduisent  en  captivité. 

Délivré  d  u  joug  des  Egyptiens ,  le  peuple 
juif  passe  trente-neuf  années  dans  le  désert, 
éprouvant  toutes  sortes  de  fatigues  et  de 
privations;  et  si,  grâces  à  son  libérateur, 
il  respire  quelque  temps  sons  le  gouver¬ 
nement  théocratique  de  ses  juges  ,  c’est 
pour  retomber  bientôt  sous  le  despotisme 
et  l’oppression  de  ses  propres  Rois,  dont 
les  cours  ne  tardent  point  à  prendre  le 
luxe  et  les  vices  de  celles  d’Egypte  et  de 
Babylone. 

Comment  ,  dans  une  pareille  succession 
de  malheurs  et  de  désastres ,  cette  société 
naissante  et  grossière  n’auroit-elle  pas  ren¬ 
fermé  beaucoup  de  pauvres?  Il  y  en  avoit» 
sans  doute ,  puisque  la  loi  sur  les  dîmes 
et  les  prémices  les  y  assujettit  comme  tous 
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les  autres  citoyens  (i),  et  que  ïe  Lévîtique 
réduit  à  un  pigeon,  une  tourterelle,  ou  , 
même,  un  peu  de  farine  ,  Tholocauste  qu  aux 
jours  de  fête  ou  d’expiation  ,  ils  dévoient 
offrir  au  Seigneur  (2). 

Mais  les  lois  morales  de  Moyse  Tenant  sans 
cesse  au  secours  des  indigens,  ils  ne  se  mul¬ 
tiplièrent  jamais  assez  pour  devenir  à  charge 
à  la  communauté.  Ce  législateur  si  humain 
et ,  en  même  temps,  si  sévère ,  fit  aux  Hébreux 
un  devoir  essentiel  de  la  bienfaisance  et  de 

f 

la  charité.  Veiller  aux  besoins  des  malheureux 
et  les  prévenir ,  leur  prêter  de  l’argent ,  ne 
recevoir  en  gage  ni  les  instrumens  de  leur 
travail,  ni  leurs  yêtemens,  payer  exacte¬ 
ment  le  salaire  de  l’ouvrier;  une  dîme  éta¬ 
blie  tous  les  trois  ans  au  profit  de  l’indi¬ 
gent  ,  de8  l’orphelin  ,  de  la  veuve  ,  de 
l’étranger  ;  les  productions  naturelles  de  la 
terre  qu’on  leur  abandonne  tous  les  sept 
ans;  les  épis,  les  grappes,  des  gerbes  entières 
laissés ,  à  dessein ,  pour  eux ,  lors  des  ré¬ 
coltes;  l’obligation  d'une  redevance  pieuse 
prescrite  à  l’homme  riche  envers  le  pauvre; 
des  collectes  publiques  et  régulières  à  leur 
bénéfice;  l’aumône  allant  jusqu’à  la  libéralité 

I;  ■  .  :  i  f  ç 

(1)  Exode;  chap.  vers.  12  et  i5. 

(2)  Lévitique;  chap.  1,  vers.  2  et  suiv»;  et  chap.  5, 


vers.  il. 
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et  se  faisant  avec  autant  de  délicatesse  que 
de  ponctualité  (il  est  à  remarquer  que  la 
langue  hébraïque  n’a  pas  de  mot  qui  corres¬ 
ponde  précisément  à  celui  d 'aumône ,  qu’elle 
exprime  par  un  mot  équivalent  à  notre  mot 
justice )/  enfin,  le  refus  de  faire  l’aumône  cité 
par  devant  les  magistrats  et  puni  comme  un 
crime  (i)  ,  telles  étoient  les  lois  et  les  pra¬ 
tiques  pleines  d’humanité  et  de  douceur  qui, 
vraisemblablement,  rendirent  inutiles,  chez 
les  Hébreux,  les  établissemens  en  faveur  des 
pauvres  (2);  car,  s’ils  en  eussent  senti  la  né¬ 
cessité  ,  rien  ne  les  eût  empêchés  d’en  avoir 
dans  le  temps  où  ils  eurent,  quoiqu’en  petit 
nombre  ,  d’autres  objets  d’utilité  publique , 
comme  des  ponts,  des  aqueducs,  des  places, 
des  bâti  mens  somptueux  ,  des  grands  che¬ 
mins  ,  etc. ,  à  la  construction  desquels  on 
consacra  souvent  le  produit  de  la  capita¬ 
tion  (3). 

••  •  '  • 

(1)  Moyse  considéré  comme  législateur  et  comme 
moraliste,  par  M.  de  Pastoret.  Paris,  1788,  in-8.°, 
chap.  6,  p.  468  et  suiv.  Voyez  aussi  le  Trailé  du 
juif  Maimonides  ayant  pour  titre  :  Mithnoth  siniim> 
c’est  à-dire,  dona  pauperum. 

(2)  On  n’a  pas  cru  devoir  parler  ici  des  piscines 
publiques  ni  de  quelques  lieux  également  publics 
où,  à  l’arrivée  d’un  guérisseur  étranger,  les  ma¬ 
lades  et  les  infirmes  étoient  invités  à  se  rendre, 
pour  ' être  secourus. 

(3)  Voyez  la  Misna ,  c’est-à-dire,  le  Recueil 
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Uo  devoir  non  moins  sacré  chez  les  Hé-* 
breux  que  chez  les  autres  peuples  anciens  , 
et  dont  l’observance  devoit  aussi  prévenir 
la  mendicité  ,  c’étoit  l’hospitalité  ,  surtout 
entre  les  individus  de  différentes  tribus;  ils 
poussèrent  loin  cette  vertu,  puisqu’ils  don¬ 
nèrent  quelquefois  leurs  propres  filles  ,  ou 
leurs  femmes  pour  sauver  leurs  hôtes  de  la 
fureur  d’une  populace  impudique  et  bru¬ 
tale  (i).  Ce  qui  prouve  encore  leur  hospi¬ 
talité,  c’est  qu’on  ne  voit  point  chez  eux 
de  lieux  destinés  à  héberger  les  étrangers 
et  les  voyageurs,  car  on  ne  peut  considé¬ 
rer  comme  tels  les  deux  ou  trois  mau¬ 
vaises  hôtelleries  tenues  par  des  femmes 
prostituées,  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Bible  (2). 

SECTION  lie 

Moyse  exposé  sur  les  eaux  par  sa  mère, 
pour  le  soustraire  au  barbare  édit  de  Pha- 

des  divers  articles  de  la  loi  orale ,  par  le  rab¬ 
bin  Juda  surnommé  Hakadosch .  (  Moyse  consi¬ 
déré*  etc.,  p.  526),  t.  2.  De  Siclis chap.  1 ,  §.  1, 
p.  176. 

(1)  Çenèse;  chap.  19,  vers.  1  —  iî  ;  et  le  Liv.  des 
Juges;  chap.  19,  vers.  20  —  27. 

(2)  Liv.  des  Juges;  chap.  16,  vers.  1;  et  Josué, 
chap,  2,  vers.  1, 
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raon  contre  les  enfans  des  Israélites ,  est ,  je 
crois ,  le  seul  exemple  qu’offre  l’Ecriture 
d’un  enfant  abandonné.  Cependant  il  est 
vraisemblable  que  ce  cas  Se  présentoit  de 
temps  en  temps,  puisqu’il  est  prévu  par  la 
loi  orale,  et  que  le  livre  de  la  Misna  qui 
en  est  le  recueil ,  comme  nous  l’avons  dit , 
détermine  le  rang  que  dévoient  tenir  dans 
la  société  les  enfans  trouvés ,  exposés  sous 
un  arbre  à  proximité  de  la  ville ,  sur  une 
place  publique ,  dans  l’enceinte  d’une  syna¬ 
gogue  voisine,  enveloppés  de  langes,  circon¬ 
cis,  lesquels  n’étoient  que  bâtards  douteux,' 
dubiè  nothi ,  tandis  que  ceux  qu’on  trou- 
voit  sous  un  arbre  loin  de  la  ville,  ou  sus¬ 
pendus  à  ses  rameaux,  au  milieu  d’un  che¬ 
min  ou  dans  une  synagogue  éloignée , 
étoient  tout-à-fait  illégitimes,  et,  comme  tels, 
exclus  du  droit  de  cité  jusqu’à  la  dixième 
génération  (i).  Cette  variété  de  circonstances 
suppose  encore  le  cas  assez  commun. 

Diverses  causes  ,  néanmoins,  porteraient 
à  croire  que  cet  abandon  des  enfans  dut 
être  rare ,  et  ces  causes ,  nous  les  trouvons 
dans  les  lois,  et  les  mœurs  du  peuple  juif. 
Adonné  d’abord  à  l’agriculture  et  aux  oc* 

(i)  Moyse  considéré,  etc.,  p.  212;  et  les  Com¬ 
mentaires  de  Wagenseilius  sur  la  Misaaj  art.  de 
uxore  adullerii  suspecta ,  p.  235. 
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eupations  champêtres  ,  les  enfans  firent  la 
richesse  des  cultivateurs;  la  population  en¬ 
couragée,  la  polygamie  permise.  Je  célibat 
flétri,  les  pères  obligés  par  la  loi  de  marier 
leurs  filles  pubères  ,  le  frère  à  épouser  la 
veuve  de  sou  frère  mort  sans  laisser  de  pos¬ 
térité  ,  la  fécondité  en  honneur ,  la  stérilité 
vouée  au  mépris  (i),  les  enfans  des  esclaves 
appartenant  à  leurs  maîtres  ;  enfin ,  la  fa¬ 
culté  qu’eurent  les  Juifs,  avant  d’avoir  re¬ 
çu  la  loi ,  de  disposer  de  la  vie  de  leurs 
enfans,  et  celle  qu’ils  conservèrent  ensuite 
de  les  vendre,  soit  par  impuissance  de  les 
nourrir  ,  soit  par  spéculation  ;  toutes  ces 
causes ,  auxquelles  il  faut  encore  ajouter 
la  confiance  des  Hébreux  dans  l’infinie 

bonté  du  Seigneur  (  a  )  ,  durent  rendre 

» 

(1)  Da  mihi  pueros ,  alioquin  morior.  Bibl. 

C’est  ce  qui  avoit  mis  en  si  grand  crédit,  parmi  les 

Juifs,  le  Dudaim  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse, 
chap.  do,  et  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  cap.  7, 
vers.  14,  production  végétale  dont  Rachel  fit  faire 
u§age  à  son  époux,  pour  en  avoir  des  enfans  de  plus, 
et  sur  lequel  011  avoit  écrit  d’innombrables  volumes, 
avant  que  M.  Virey  eût  publié  la  s-avante  Disserta¬ 
tion  qui  nous  a  enfin  appris  quelle  devoit  être  cette 
plante. 

(2)  «  Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfans  au  besoin? 

«  Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 

«  Et  sa  bonté  s’étend  sur  toute  la  nature.  1» 

Joas  f  dati3  Athalie,  act,  2,  sc,  7, 
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fort  rare  un  tel  attentat  contre  Fhuma- 
nité  et  la  nature ,  et ,  par  conséquent , 
dispenser  d’ouvrir  des  asyles  à  ces  innocentes 
victimes  (i). 

6ECT10N  111. 

On  ne  trouve  rien  sur  la  médecine  ôt  les 
médecins  chez  les  Hébreux  avant  la  mort 
de  Jacob  (2).  Ce  patriarche  étant  mort, 
son  fils  Joseph  ordonne  à  ses  serviteurs- 
médecins  de  l’embaumer  ;  mais  il  n’est  pas 
question  des  soins  qu’ils  avoient  dû  lui  don¬ 
ner  dans  sa  maladie. 

Il  est  incontestable  que  les  Hébreux  eurent 
des  médecins ,  il  en  est  fait  mention  en 
plusieurs  endroits  de  leurs  livres  ,  mais  nulle 
part  il  n’est  question  d’hôpitaux.  Il  entroit 
dans  les  devoirs  du  mari  de  procurer  un 
médecin  à  sa  femme  malade  ,  et  l’on  voit 
Tobie  devenu  aveugle,  et  bien  d’autres  per¬ 
sonnages  consulter  les  médecins  (3).  Il  pa- 
roît  même  qu’ils  jouirent  d’une  grande 

«  Pater  meus  et  mater  mea  dereîiquerunt  me  ; 
Dominus  autem  assumpsit  me,  Psalm* 

00  Dissertation  sur  la  médecine  et  les  médecins 
des  anciens  Hébreux,  par  Dom  Cal  met. 

Genèse ,  liv.  2, 

(3)  Xiv.  de  Tobie  |  chap.  a,  vers.  10. 
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considération  ,  puisque  le  Livre  de  la  Sagesse 
recommande  de  les  honorer  à  cause  de  leur 
utilité  ,  et  présente  leur  science  comme 
émanée  du  ciel  (i)  :  tomber  entre  leurs 
mains ,  éloit  néanmoins  un  très-grand  mal¬ 
heur  réservé  aux  idolâtres  et  aux  transgres¬ 
seurs  de  la  loi  (2). 

Il  est  fort  extraordinaire  que  dans  rénu¬ 
mération  des  officiers  de  la  maison  de 
David  on  ne  voye  pas  de  médecins  (3)  , 
non  plus  que  dans  les  cours  des  autres  rois 
hébreux  ;  nous  sommes  portés  à  croire  que 
les  devins  ,  les  prophètes  et  les  prêtres  qui 
composoieut  la  classe  la  plus  éclairée  de  la 
nation  9  et  que  l’on  voit  accompagner  les  rois 
et  les  grands,  en  faisoient  souvent  l’office  (4), 
sans  parler  des  serviteurs  médecins.  Elie  res¬ 
suscite  un  enfant;  Elisée  en  fait  autant  du 
fils  d’une  Sunamite  à  laquelle  il  avoit 
donné  des  remèdes  contre  la  stérilité  ;  le 
même  prophète  prescrit  des  bains  dans  le 

(1)  «  Honora  medicum  propter  neceâsitatem , 
«  etenim  iilum  creavil  altissimus.  5» 

.  Ecclesiast vers.  I  et  suiv. 

(2)  «  Qui  deîinquit  in  conspectu  ejus  qui  fecit 
*  eum ,  incidet  in  rnanus  medicL  » 

Ibid . ,  vers.  i5. 

(3)  Paralipomènes;  chap.  26. 

(4)  Voyez  Dissertation  sur  les  officiers  de  la  cour 
et  des  armées  de-s  rois  hébreux %  par  Dom  Calmet* 
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Jourdain  à  Naaman  ,  général  de  Farinée  du 
roi  de  Sytie,  et  le  guérit  de  la  lèpre;  Isaïe 
guérit  le  roi  Ezechias  d’un  ulcère  â  une 
jambe  par  l’application  d’un  cataplasme  de 
ligues,  etc.;  enfin,  dès  qu’un  prophète  ou 
quelque  homme,  précédé  d’une  réputation  de 
sainteté  ou  de  savoir,  arrive  dans  une  ville, 
nous  voyons  les  boiteux,  les  paralytiques, 
les  aveugles  ,  les  mélancoliques ,  se  faire 
conduire  ou  porter  au  devant  de  lui,  et  le 
conjurer  de  les  guérir. 

Moyse,  élevé  à  la  cour  du  monarque  op¬ 
presseur  de  sa  nation  ,  étoit  lui- meme  ins¬ 
truit  dans  toutes  les  sciences  des  Egyptiens, 
et  a  voit,  pour  le  temps,  des  connoissances 
assez  étendues  en  physique  et  en  méde¬ 
cine.  Ce  qu’il  dit  de  la  lèpre  ,  des  incom¬ 
modités  des  femmes,  des  defauts  naturels  qui 
excluent  du  sacerdoce,  et  les  règles  d’hy¬ 
giène  qu’il  a  données,  en  sont  autant  de 
témoignages;  mais,  toujours  en  marche  ou 
campé,  il  ne  put  fonder  d’établissemens  per- 
ma  tiens. 

On  n’en  voit  pas  davantage,  du  genre  de 
ceux  qui  nous  occupent,  dans  les  temps  de 
calme  et  de  prospérité  de  la  Judée,  ni  meme 
Sous  le  beau  règne  de  Salomon  ,  marqué 
d’ailleurs  par  des  entreprises  et  des  institutions 
importantes,  par  l’etat  florissant  des  sciences 
et  des  arts,  tels  que  la  philosophie,  Fastro- 
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noïnîe,  fardai lecture,  îa  dynamique,  l’art  de 
tondre  et  de  façonner  les  métaux ,  et  dont 
la  cour  voluptueuse  et  magnifique  indique¬ 
ront  un  degré  de  civilisation  avancé  ,  une 
grande  richesse  dans  l’état ,  si  l’on  ne  savoit 
que,  chez  tous  ces  anciens  peuples  orien¬ 
taux  ,  la  misère  et  l’abrutissement  des  sujets 
étoit  en  raison  directe  de  l’opulence  et  de 
la  magnificence  du  despote. 

Comme  les  autres  peuples  de  l’antiquité, 
les  Hébreux  attribuoient  à  un  châtiment  de 
Dieu ,  aux  maléfices  du  démon  ,  à  la  pré¬ 
sence  des  mauvais  génies  ,  les  maladies  in¬ 
ternes  dont  les  causes  ne  se  manifestoient 
pas  à  leurs  yeux;  et,  comme  eux,  aussi,  ils 
avoient  recours  à  la  prière,  aux  expiations, 
àux  exorcismes ,  pour  s’en  délivrer.  Suivant 
la  coutume  des  Egyptiens  ,  des  Chaîdéens , 
ils  exposoîent  les  malades  dans  les  carrefours, 
sous  les  portiques ,  à  l’entrée  des  temples , 
pour  recevoir,  de  la  pitié  ou  de  l’expérience 
des  passans,  des  conseils  salutaires.  Ils  con¬ 
sultèrent  souvent  les  mages,  les  devins,  les 
idoles,  que  leur  ignorance  et  leur  superstition 
multiplia  beaucoup. 

Job,  l’homme  de  Dieu,  accablé  de  mi¬ 
sères  et  d’infirmités  ,  au  lieu  de  gémir 
sur  son  fumier ,  abandonné  de  ses  amis , 
sans  ressources  ,  et  réduit  à  nettoyer  ses 
ulcères  avec  un  fragment  de  vase  de 
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Serre  (i)  ,  quelle  que  fut,  d  ailleurs ,  sa  ré¬ 
signation  aux  volontés  du  Seigneur,  se  seroit 
sans  doute  fait  transporter  dans  quelque 
refuge  consacré  à  l’indigence,  s’il  en  eût  existé 
de  son  temps  ;  car  le  saint  homme  désiroit 
guérir,  et  il  avoit  connu,  dans  des  temps  plus 
heureux,  tout  le  prix  de  la  vie,  comme  il  le 
dit  lui  -  même  :  «  Pellem  pro  pelle ,  et 
«  cuncta  quœ  habet  homo  dabit  pro  anima 
«  sud  :  »  mot  qu’il  faut  traduire ,  ici ,  par 
vie  et  non  par  ame  (2). 

L’attention  constante  du  législateur  pour 
la  santé  des  citoyens  dut  aussi  prévenir  la 
multitude  des  malades  et  le  besoin  de  leur 
ouvrir  des  asyles.  L’usage  du  porc  ,  du 
lièvre ,  du  poisson  sans  écailles  ,  dont  la 
chair  est  grasse  et  huileuse ,  de  toutes  les 
viandes  pesantes ,  celui  des  graisses ,  fut  in¬ 
terdit  ,  et  l’interdiction  étoit  infiniment  sage 
dans  un  pays  où  la  chaleur  excessive  ren- 
doit  la  digestion  lente  et  difficile,  et  dis- 
posoit  aux  maladies  de  la  peau.  Il  dé¬ 
fend  aussi  de  manger  du  sang  (3) ,  et  de 

(1)  «  Qui  testa  saniem  radebat,  sedens  in  ster- 
quilinio.  »  Liv.  de  Job  ;  cliap.  2  ,  vers.  8. 

(2)  Ibid vers.  4. 

(3)  On  sait  combien  le  sang  cuit  plaisoit  aux 
Asiatiques  qui,  déjà  du  temps  d’Homère,  connois- 
soient  la  manière  de  le  faire  cuire  enfermé  dans  des 
intestins  d’animaux. 
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servir  jamais  un  animal  qu’on  n’en  ait  fait 
d’abord  écouler  le  sang  avec  le  dernier  scru¬ 
pule  (i);  aussi  les  boucliers  juifs  étoient-ils 
soumis  à  des  études  suivies  et  particulières , 
et,  a-t-on  vu,  de  nos  jours  encore,  recher¬ 
cher  les  viandes  saignées  par  eux.  Il  y  a , 
sur  leur  profession,  des  livres  qu’il  leur 
étoit  essentiel  de  connoitre  et  ordonné  d’étu¬ 
dier.  Buxdorf  donne  la  traduction  et  la  forme 
du  diplôme  qu’on  leur  délivroit  après  leur 
examen  (2). 

E11  montrant  comment  la  bienfaisance  et 
la  charité  actives ,  si  recommandées  aux 
Hébreux  par  la  législation  de  Moyse ,  ont 
pu ,  au  milieu  de  nombreuses  calamités ,  les 

(1)  Voyez  le  Lévîtique,  chap.  3  et  cliap.  11; — > 
le  tome  9  de  la  Bible  d’Avignon ,  Dissertation  sur 
le  manger  des  Hébreux  ;  —  et  Moyse  considéré 
comme  législateur. 

(2)  «<  Hodie  exploravi  et  examihavi  prœstantem 
*  et  egregium  N,  filium  N.,  et  ilium  in  arte 
«  mactandi  peritum  et  industrium  ,  tum  ore,  tum 
«  manu  esse  comperi.  Xdeo,  illi  pecus  mactare  et 
«  inquirere  permitto,  et  libéré  comedi  poterit  quid- 
m  quid  mactaverit  et  inquisiverit ,  hâc  tamen  lege, 
«  ut  adhuc  per  integrum  annum  singulis  hebdoma- 
«  dibus  semel ,  ritus  mactationis  et  inquisitionis 
«  diligenter  perlegat;  anuo  verô  secundo,  singulis 
«  mensibus  semel  ,  tandem  reîiquo  vitæ  spatio 
«  singulis  triinestribus  semel  tantum.  Attestante 
«  rabbino  N....  »  Synagogue  judaïque  ,  p,  63. 
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préserver  du  fléau  qui  dévore  les  nations  mo¬ 
dernes  ,  et  rendre  inutiles  9  chez  eux ,  les 
établissemens  en  ^faveur  des  pauvres  9  des 
orphelins ,  des  malades ,  nous  n’oublierons 
pas  de  faire  remarquer  que  ces  vertus  ne 
s’exerçoient  guères  qu’envers  les  concitoyens; 
car  on  sait  combien  cette  même  législation 

O 

isoloit  les  Hébreux  des  étrangers,  et  quelle 
aversion  elle  leur  inspira  pour  tout  ce  qui 
n’étoit  pas  juif.  Aussi,  nul  peuple  ne  fut 
plus  cruel  envers  ses  ennemis  vaincus  : 
voyons  ce  qu’il  fit  pour  ses  guerriers  blessés. 

SECTION  IV. 

Les  annales  de  ce  peuple  superstitieux  et 
exterminateur  (i)  ne  font  nulle  mention  des 
blessés  ni  des  soins  qu’on  leur  donnoit  (2).  Les 
Paralipomènes,  qui  donnent  une  assez  longue 
énumération  des  préparatifs  militaires  d’Ozias, 
le  premier  roi  hébreux  qui  ait  eu  une  armée 
bien  équipée  ,  des  arsenaux ,  des  machines 
de  guerre ,  ne  contiennent  aucune  disposition 

(1)  Les  vaincus ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans , 
et  jusqu’à  leurs  bestiaux  étoient  exterminés.  Voyez 
Josué,  cliap.  8,  vers.  1  et  suîv.  ;  et  chap.  10,  vers. 
24,  25  et  26;  le  Livre  des  Juges,  chap.  1,  vers. 
5  et  suiv. ,  ete. 

(2)  Dissertation  sur  la  milice  des  Hébreux  ,  par 
Dom  Calmei;  Meimonides  ,  de  regibus  et  bellis 
Judœorum ;  et  Flav.  Joseph,  de  bellis  Judœorum . 
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en  faveur  des  guerriers  qui  pourraient  être 
blessés  (i);  il  est  même  douteux  que  les  rois 
et  les  chefs  d’armée  aient  toujours  eu  à  leur 
suite,  en  campagne,  des  prophètes  ou  des  mé¬ 
decins  pour  les  secourir  au  besoin,  comme 
il  y  en  avoit  dans  les  cours.  Dans  une  ba¬ 
taille  contre  les  Syriens,  Achab,roi  d’Israël, 
blessé  gravement  à  la  poitrine  par  une  flèche 
perdue,  se  fait  conduire  hors  de  la  mêlée, 
reste  tout  le  jour  en  présence  de  Fennemi ,  et 
meurt  le  même  soir  d’hémorragie,  sans  qu’on 
voie  ni  médecin,  ni  prophète  appelé  pour  le 
panser  et  étancher  son  sang  (2). 

Moyse,  attentif  à  toutes  les  circonstances 
dans  lesquelles  peut  se  trouver  son  sale  et 
misérable  peuple,  ordonne  aux  enfans  d’Israël 
de  chasser  du  camp  ceux  qui  sont  devenus 
Impurs  pour  avoir  touché  un  mort,  ou, 

(1)  Paraîipomènes;  chap.  26. 

(2)  «  Vir  auîern  quidam  tetendiî  arcum ,  in  in- 
«  cérium  sagiüam  dirigens  ,  et ,  casu ,  percussit , 
«  regem  Israël  inter  pulmonem  et  siomachum  ;  aî 
«  ille  dixit  aurigæ  suo  :  verte  manum  iuam  et 
*  ejice  me  ex  exercitu ,  quia  graviter  vulneralus 
«  sum.  Commissum  est  ergô  prœlium  in  die  iilâ  et 
«  rex  stabat  in  curru  suo  contra  Syros  et  mortuus 
**  est  vesperè  :  fluebat  autem  sanguis  plagæ  in  si- 
nu  m  eu r rus.  * 

Liv.  des  Rois  ;  1.  3,  chap.  22,  vers»  34 
et  36. 
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même,  assisté  à  ses  funérailles  (i),  mais  il  ne 
dit  pas  où  il  relégooit  ces  individus  ainsi 
pollués.  Le  Deutéronome  donne  également 
quelques  préceptes  concernant  la  propreté  du 
camp;  il  en  est  même,  dans  le  nombre,  qui 
sont  très-minutieusement  détaillés  (2);  mais 
on  n’y  voit  rien  de  relatif  aux  malades  et 
aux  blessés,  dont  le  sang  devqit  cependant  le 
souiller. 

Toutefois  il  y  avoit  parmi  les  Juifs  quel¬ 
ques  suceurs  de  plaies ,  et  quelques  mé¬ 
decins  vulnéraires.  C’étoit  même  un  grand 
malheur  de  ne  pouvoir  en  être  secourus,  et 
il  paroît  que  cette  profession  étoit  aussi  lu¬ 
crative  qu’honorée.  Pour  peindre  l’excès  de 
la  misère  et  de  l’infortune,  on  comparoit  cet 
état  à  celui  d’une \  blessure  qui  n’a  pas  été 
pansée  :  vulnus  et  livor ,  et  plaga  tumens  non 
circumligata ,  nec  curata  medicamine ,  ne - 
que  Jota  oleo  (3). 

L’application  de  la  salive,  de  l’huiie  mêlée 
avec  du  vin,  ou  de  l’eau  simple,  composoit 
le  pansement  des  plaies;  et  le  Juif,  si  recherché 
dans  le  choix  et  l’usage  des  aromates  et  des 
parfums,  ignoroit  l’art  de  s’en  servir  dans 
ses  blessures;  il  se  versoit  des  huiles  odori* 

(1)  Liv.  des  Nombres;  chap.  5,  §.  2. 

•  ■  -  *- 

(2)  Deuteron.;  chap.  33,  §.  12,  i3  et  14. 

'(3)  Isaïe ,  chap.  i ,  vers.  J. 
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férantes  sur  la  tête  et  îa  barbe,  et  îl  ne  sa* 
voit  pas  en  appliquer  sur  ses  plaies  (i). 
On  donnoît  aux  malades  une  boisson  qu’on 
appeloit  déjà  tisane  ,  à  en  juger  par  ee 
passage:  si  contuderis  stultum  in  pila y  quasi 
ptisonas ,  feriente  pilo  y  non  anferetur  ah  eo 
stulutia  ( 2 ), 

Enfin ,  parmi  les  plus  sévères  précautions 
contre  la  contagion  et  l’idolâtrie,  ce  législa¬ 
teur  austère  donne  ,  néanmoins ,  pour  la 
guerre,  quelques  règl^mens  buinains  et  propres 
è  en  diminuer  ou  à  en  adoucir  les  maux; 
c’est  ainsi  qu’il  enjoint  de  sauver  le  peuple 
d’une  ville  assiégée  qui  accepte  îa  paix  ;  de 
n’assaillir  une  ville  que  de  trois  côtés  à  la 
fois ,  afin  que  les  habitans  puissent  fuir  par 
celui  qui  reste  libre;  de  ne  pas  employer 
les  arbres  à  fruit  à  îa  construction  des 
ouvrages  ou  des  machines  de  guerre  (3). 
Je  conclus  de  toutes  les  attentions  de  Moyse 
à  tant  d’autres  objets  moins  imporfans,  qu’il 
ne  régla  rien  concernant  celui  qui  nous  oc¬ 
cupe,  et  qu’il  n’indiqua  point  de  lieu  particu* 

(x)  Si  eut  unguentum  in  capite  quod  descendit  in 
barbant  Aaron.  3?sah 

(2)  Ecoles.;  cap.  9,  vers.  14. 

La  tisane  étoit  faile  avec  de  forge  écrasé  dans  un 
mortier. 

(3)  Detiferon.;  chap,  20,  vers.  19  et  ao;  et  Joseph? 
Antiquités  judaïques,  liv.  4,  chap.  8* 
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lier  pour  réunir  et  soigner  les  soldats  blessé 
Salomon,  lui-même,  quelque  grande  que 
semble  avoir  été  sa  sollicitude  pour  les 
guerriers  (i) ,  paroît  ne  s’être  point  occupé 
de  leur  préparer  des  secours  pour  les  ac- 
cidens  de  la  guerre,  et  il  est  très  -  vraisem¬ 
blable  que,  dans  ces  temps  reculés,  comme 
plus  lard,  ceux  qui  ne  périssoient  pas  d’hé¬ 
morragie  sur  le  champ  de  bataille  ,  étoient 
secourus  par  leurs  compagnons. 

(i)  «  In  duobus  contristatuin  est  cor  meum . . 

«  Vir  bellator  deficiens  per  inopiam  et  vir  sensa- 
«  tus  contemptus.  » 

Eçclésias .  ;  chap.  26 ,  vers.  25  et  26. 
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SECONDE  PARTIE. 

Ce  n’est  pas  dans  les  sociétés  naissantes 
qu’il  faut  chercher  des  établissemens  en  fa¬ 
veur  des  pauvres,  des  orphelins,  des  malades; 
si  elles  n’ont  pas  encore  joui  des  avantages 
de  la  civilisation,  elles  n  en  ont  pas,  non 
plus  ,  éprouvé  les  inconvéniens  ;  il  a  fallu 
de  certains  progrès  dans  le  système  social 
pour  faire  naître  et  sentir  le  besoin  de  tels 
établissemens.  Cependant,  afin  de  mettre  de 
l’ordre  et  de  la  liaison  dans  nos  recherches, 
nous  remontrons  jusqu’au  berceau  de  celte 
nation  célèbre  par  son  énergie,  sa  vive  sen¬ 
sibilité,  ses  institutions,  ses  grands  -  hommes , 
et  ses  artistes. 

Dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce , 
comme  dans  l’origine  de  toutes  les  sociétés 
humaines  ,  il  suffisoit  de  se  présenter  pour 
jouir  des  droits  de  l’hospitalité  ,  circonscrits, 
depuis ,  entre  des  familles.  «  A  la  voix  d’un 
4<  étranger,  toutes  les  portes  s’ouvroient,  tous 
4<  les  soins  étoient  prodigués;  et,  pour  rendre 
44  à  l’humanité  Je  plus  beau  des  hommages, 
44  on  ne  s’informoit  de  son  état  et  de  sa  nais- 
«  sance  qu’après  avoir  pourvu  à  ses  besoins» 
44  Ce  n’étoit  pas  à  leurs  législateurs  que  les 
<4  Grecs  étoient  redevables  de  celte  institua 
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a  tîon  sublime.;  ils  la  dévoient  à  la  nature 

dont  les  lumières  vives  et  profondes  rem- 
«  plissoient  le  coeur  de  l’homme  et  n’y  sont 
«  pas  encore  éteintes  ,  puisque  notre  pre- 
«  mier  mouvement  est  un  mouvement  d’es- 
4<  time  et  de  confiance  pour  nos  semblables, 
«  et  que  la  défiance  seroit  regardée  comme 
«  un  crime  énorme,  si  l’expérience  de  tant 
«  de  perfidies  n’en  avoit  presque  fait  une 
«  vertu  (i).» 

Les  temps  homériques ,  si  féconds  en 
exemples  d’hospitalité  ,  nous  offrent ,  néan¬ 
moins  déjà,  un  pauvre,  un  mendiant,  dont 
Je  nom,  répété  par  le  poète,  parviendra  avec 
ceux  des  héros  demi-dieux ,  à  la  postérité 
la  plus  reculée;  je  veux  parler  d’/ras.  Son 
indigence  fut  telle,  malgré  les  services  qu’il 
rendoit  aux  amans  de  Pénélope,  qu’elle  passa 
en  proverbe,  et  chacun  sait  que  c’est  sur 
lui ,  le  premier ,  que  tomba  la  colère  du 
prudent  roi  d’Ithaque  (2),  Il  n’en  est  pas  moins 
demeuré  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
des  mendians. 

Les  descendans  de  ces  héros  conservèrent 
leurs  coutumes  hospitalières,  A  mesure  que 

(1)  Barthelemi ,  Voyage  du  Jeune  Anacharsis . 
Introduction ,  t.  ï ,  p.  70  ;  édition  de  Deux-Ponts. 

(2)  «  Venit  autem  mendicus  pubiicus  qui  in 
«  urbe  mendicabat  Ithacæ.  » 

Odyss.,  liv.  18 ,  vers.  1  et  suiv. 
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les  Grecs  se  civilisèrent,  ils  formèrent  des  liens 
d’hospitalité,  non-seulement  entre  les  familles, 
mais  encore  entre  les  villes,  et  les  provinces; 
et  cette  liaison,  ce  commerce  de  bienveillance, 
qui  contribua  beaucoup  à  adoucir  et  à  polir 
leurs  mœurs,  remontoit  quelquefois  à  une 
époque  fort  éloignée.  «  L’Eupatride  Learque, 
«  dit  Ànacharsis ,  m’a  reçu  à  Corynthe  de 
44  la  manière  la  plus  obligeante,  grâces  à 
44  l’amitié  qui  unit  nos  deux,  familles  depuis 
44  le  temps  de  Périandre  (1).  »  11  y  avoit 
meme ,  dans  les  villes ,  sous  le  nom  de  Xe- 
nodochia ,  des  hôtelleries  ouvertes  aux  étran¬ 
gers  qui  n’avoient  pas  de  liaisons  particulières 
avec  quelqu’un  des  habitans,  et  que  leurs  af¬ 
faires,  des  fêtes  ou  quelque  solennité  appe- 
loient  dans  la  ville;  là  ils  étoient  reçus  et  traités 
gratuitement;  et  des  Proxènes,  espèce  de  con¬ 
suls  ou  de  chargés  d’affaires,  y  pourvoyoient 
à  tous  leurs  besoins  (2). 

L’auteur  de  Recherches  philosophiques 
estimées,  le  baron  de  Rock,  trouve  dans  T  in¬ 
térêt  des  particuliers  un  autre  fondement 

(r)  Arisfippe  de  Wieîand,  t.  1,  p.  9,  de  la  Ira® 
duction  de  M.  Coiffier. 

(2)  Voyez,  sur  les  Proxènes,  le  Voyage  dyAna - 
charsis ,  t.  4,  ch.  34.  Voyez  aussi  Jac.  Pllik  Tho- 
ïnasini,  de  Tesseris  liospitalitatis ,  t.  9;  Thesauri 
antiq .  grœc.  ,  Gronovii ;  et  Xénophon  ,  Hist.  grœe»  <> 
t.  ï  ,  p.  432. 
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moins  louable  de  ces  mœurs  hospitalières. 
44  Dans  ces  petites  républiques  démocratiques, 
«  dit -il,  le  gouvernement,  orageux  par  sa 
«  nature,  faisoit  éprouver  des  convulsions 
44  continuelles,  et  exposoit  sans  cesse  les  prin- 
44  cipaux  citoyens  à  être  exilés  par  la  loi  de 
«  l’ostracisme,  et  avoir  leurs  biens  confisqués: 
44  il  étoit  donc  de  la  plus  haute  importance 
44  pour  eux  de  former  des  liaisons  assez  étroites 
44  et  assez  solides  avec  des  citoyens  d’une 
44  autre  république,  pour  qu’en  cas  d’acci- 
«  dens,  ils  trouvâssent  chez  eux  un  asyîe  assuré 
44  qui  les  mît  à  l’abri  de  la  misère  et  de  la 
44  persécution  (i).  » 

Quant  à  d’autres  établissemens  spécialement 
destinés  aux  indigens,  aux  infirmes,  nous 
n’en  voyons  aucune  trace  chez  les  Grecs,  si 
ce  n’est  ces  Prytanées  que  Yitruve  (2)  ap¬ 
pelle  Gerusiæ 9  où  les  vieillards,  qui  avoient 
rendu  des  services  éminens  à  la  patrie,  étoient 
entretenus  aux  dépens  du  public:  établisse¬ 
mens  qui  nous  paroissent  les  mêmes  que  les 
Geronia  ou  véritables  sénats ,  tel  que  celui 
où  s’assembloient  les  Prytanes  à  Athènes,  et 
dans  lequel  on  sait  que  la  république  entre- 

(1)  Huitième  Discours ,  p,  i85. 

(2)  «  Cræsi  dormis  quam  sardiani  civibus  ad 
requiescendum  æfatis  otio,  seniorum  collegio  ge- 
rusiam  dedicaverunt.  w 

Vitruv Architectura,  1.  2,  chap,  8* 
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tenoit  à  ses  frais  les  vieillards  qui  l’a  voient  bien 
servie  (i). 

Ces  mœurs  hospitalières ,  jointes  à  des 
institutions  civiles  qui  venoient  au  secours 
des  pauvres ,  dispensoient  de  les  rassembler 
dans  un  meme  lieu.  Dans  ces  petits  Etats 
de  la  Grèce ,  tous  de  forme  plus  ou  moins 
démocratique  *  des  besoins  peu  multipliés , 
Une  répartition  assez  égale  des  biens,  le 
soin  que  prenoit  le  gouvernement  ‘d’assurer 
la  nourriture  du  peuple  ,  de  s’informer 
des  moyens  d’existence  de  chaque  citoyen  , 
l’oisiveté  flétrie ,  etc. ,  prévenoient  l’extrême 
indigence  (2)  qui,  du  temps  de  Solon, 
néanmoins ,  avoit  déjà  porté  du  trouble 
dans  l’Etat,  puisque  nous  le  voyons  occupé 
de  concilier  les  réclamations  des  pauvres 
devenus  entreprenans,  et  demandant  l’abo¬ 
lition  des  dettes  et  un  nouveau  partage 
ches  terres  ,  avec  les  intérêts  des  riches  qui 
craignoient  avec  raison  le  bouleversement 
que  de  semblables  prétentions  dévoient  oc¬ 
casionner  dans  l’Etat  (3).  On  voit  aussi  que 
ce  législateur,  pour  sauver  les  pauvres  de 
l’oppression  des  riches,  les  dispensa  du  eau- 

(1)  Suidas  ,  de  Prytaneo , 

(2)  Lois  de  Solon  ;  Introduction  au  Voyage  du 
Jeune  Anacharsis  ;  et  Diogène  Laërte,  in  Solone , 

(3)  Plutarque,  in  Solone » 
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lîonnement  que  îa  loi  exigeoit  de  tout 
accusateur. 

Aussi ,  la  sagesse  de  ses  lois  fit  disparoître 
les  mendians  ;  et  Isocrate ,  en  déclamant 
contre  l'anarchie  démocratique,  et  en  faisant 
l’éloge  de  l’ancienne  administration  de  la 
république  ,  du  temps  de  Solon  et  de 
Clystenès ,  remarque  qu’alors  tout  citoyen 
étoit  à  son  aise,  et  qu’on  ne  voyoit  personne 
faire  honte  à  l’Etat  en  mendiant ,  tandis 
que  ,  de  son  temps ,  il  y  a  plus  de  néces¬ 
siteux  que  de  gens  en  état  de  vivre  de  leur 
industrie,  ou  de  leur  bien  (i).  En  effet, 
Athènes ,  comme  toutes  les  grandes  villes 
où  le  luxe  domine  avec  les  vices,  four- 
milloit  de  pauvres ,  et  leur  grand  nombre 
est  indiqué  par  Anacharsis  comme  un  des 
embarras  des  rues  de  cette  superbe  ville  (2). 
Une  scène  du  Plutus  d’Aristophanes  nous 
apprend  qu’ils  se  réfugioient  en  foule  dans 
les  bains  publics  où  ils  trouvoient  un  asyle 
contre  les  rigueurs  de  l’hiver  (3). 

(1)  «  Illud  autem  maximum  quod ,  eo  tempore, 
«  nemo  civis  rei  familiaris  penuriâ  laborabat, 
«  neque  mendicando  ab  obviis  urbern  probro  a ffi— 
<<  ciebat  ;  nunc  plures  sunt  qui  egeant  quàm  qui 
K  rem  habeant.  w  Isocrat.,  Orat,  Areopag. 

(2)  Voyage  d* Anacharsis,  t.  2,  p.  323  j  et  Isocrat., 
Orat .  Aréopage  t.  I ,  p.  353  et  354* 

(3)  Voyez  Aristophanes ,  Plutus ,  aet.  IV,  où  Ton 
peut  voir,  dans  un  dialogue  entre  un  personnage 
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Les  habitans  fortunés  en  retiroient  quelques- 
uns  dans  leur  maison,  ou  les  faîsoient  soi¬ 
gner  chez  eux,  pendant  ieur  maladie;  et  il 
y  avoit,  dans  la  plupart  des  villes  de  la 
Grèce,  des  médecins  stipendiés,  ou  des  ar- 
chiatres  qui  alloient,  comme  nous  le  disons 
aujourd’hui,  donner  des  secours  à  domicile 
aux  dépens  du  trésor  public  ,  ou  aux  frais 
des  particuliers. 

Le  peuple  y  étoit  naturellement  sobre  : 
«  Les  salaisons  et  les  légumes  font  sa  pria¬ 
it  cipale  nourriture,  dit  aussi  Anacharsis  (/). 
«  Tous  ceux  qui  n’ont  pas  de  quoi  vivre  , 
«  soit  qu’ils  aient  été  blessés  à  la  guerre,  soit 
«  que  leurs  maux  les  rendent  incapables  de 
«  travailler,  reçoivent  tous  les  jours  du  trésor 
«  public  une  ou  deux  oboles  que  leur  ac- 
«  corde  l’assemblée  de  la  nation.  De  temps  en 
«  temps,  on  examine  dans  le  Sénat  le  rôle  de 
«  ceux  qui  reçoivent  ce  bienfait,  et  l’on  en 
«  exclud  ceux  qui  n’ont  pas  le  meme  titre 
«  pour  le  recevoir.  Les  pauvres  obtiennent 
«  encore  d’autres  soulagemens  à  leur  misère: 
«  à  chaque  nouvelle  lune,  les  riches  expo- 
«  sent  dans  les  carrefours,  en  l’honneur  de  3a 
«  déesse  Hécate,  des  repas  qu’on  laisse  enlever 
«  au  petit  peuple.  » 

appelé  Chremyse  et  la  Pauvreté  personnifiée,  le 
genre  de  vie  de3  pauvres  et  des  mendians  à  Athènes. 

(i)  Voyage  d’Anacharsis ,  t.  2,  ch.  20,  p.  ^24, 


[  33  ] 

.Nous  avons  tâché  de  faire  voir  qu’il  y  eut 
des  pauvres  chez  les  Grecs,  et  de  montrer 
quelles  institutions,  quelles  coutumes  vinrent 
à  leur  secours,  et  rendirent  inutiles  les  àsy les 
de  charité,  proprement  dits.  Tous  ceux  dont 
nous  trouvons  les  noms  grecs  dans  les  écri¬ 
vains  du  moyen  âge,  tels  que  Nosocomia , 
Geronthocomia  ,  P tochobr-opia  ,  Orphano - 
ùropia ,  etc.,  selon  qu’ils  étoient  destinés  aux 
malades,  aux  vieillards,  aux  pauvres,  aux 
orphelins,  appartiennent  aux  Grecs  plus  mo¬ 
dernes,  et  l’on  n’en  trouve  pas  de  trace  avant 
l’établissement  de  la  religion  chrétienne  en 
Orient.  ‘ 

À  cette  époque,  on  vit  la  ferveur  des  néo¬ 
phytes,  et  la  pitié  généreuse  des  fidèles,  réunir 
leurs  soins,  leurs  efforts  et  leurs  libéralités 
pour  soulager  les  malades  rassemblés  en  un 
meme  lieu.  Alors,  aussi,  fut  institué  cet  ordre 
d’hospitaliers  qui,  bravant  tons  les  dégoûts, 
et  jetés,  comme  au  hasard,  au  milieu  de  tous 
les  dangers ,  furent ,  pour  cette  raison  ,  nom¬ 
més  Parabolains  (i)  :  sorte  die  religieux  qui 
recevoient  leur  destination  des  évêques,  sur- 
veillans  -  nés  «  des  nouveaux  étahlissemens  , 
et  dispensateurs  ordinaires  des  legs,  dons  et 
aumônes  consacrés  à  leur  entretien;  qui,  déjà 
dans  le  quatrième  siècle  étoient  si  nombreux, 

(i)  On  donna  très»anciennement  ce  nom  aux  gla» 
chaleurs  les  plus  déterminés  et  les  plus  courageux, 
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qu’il  devoit  y  eu  avoir  jusqu’à  600,  dans  îa 
ville  d’Alexandrie  seulement*  ce  qui  y  suppo- 
soit  l’existence  de  plusieurs  grands  hospices;  et 
qui,  livrés  tout  entiers  à  l’exercice  de  leurs  sain¬ 
tes  fonctions,  ne  pouvoient  paroîlre  en  aucun 
endroit  public*  ni  aux  jeux  ,  ni  aux  plaids . 

En  générai,  les  Asiatiques  devancèrent  les 
autres  peuples  dans  tout  ce  qui  porte  le  ca¬ 
ractère  de  la  grandeur  et  de  l’utilité.  Ils  eu¬ 
rent,  les  premiers,  des  espèces  d’hôpitaux  que 
l’on  nomma  Marastins .  Rhazès  étoit  à  la 
tête  de  celui  de  Bagdad,  dans  lequel  il  raconte 
avoir  vu  obtenir  les  plus  grands  succès,  et 
commettre  les  plus  épouvantables  fautes. 
Sabur-Ebn-Schaled  en  dirigeoit  en  chef  un 
autre.  Mais  ces  hôpitaux,  quoique  très-remar¬ 
quables  pour  le  temps ,  étoient  loin  de  res¬ 
sembler  à  ceux  du  nôtre.  C’étoient  des  sortes  de 
caravansérails  dans  lesquels, excepté  quelques 
voyageurs  et  indigens,  les  malades  n’étoient 
admis  qu’en  payant.  Us  étoient  souvent  l’objet 
d’une  spéculation  intéressée  de  la  part  de 
quelques  particuliers  qui  y  entretenoient,  à 
leur  compte,  des  médecins  et  des  infirmiers; 
ou  de  la  part  des  médecins  eux-mêmes  qui, 
presque  toujours,  étoient  des  Israélites,  tels 
que  Debou-Gazazi ,  et  Isak ,  père  d’Honaïm , 
qui  en  avoient  entrepris  chacun  un,  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  et  dans  le  même 
pays. 
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La  ville  fournis&oit  l’édifice  qui ,  alors  , 
comme  de  nos  jours  encore,  étoit  un  palais, 
et  qu’on  continue  d’appeler ,  en  Perse ,  le 
palais  de  la  santé,  et  quelquefois,  à  cause  de 
l’infidélité  et  de  l’avarice  des  administrateurs, 
le  palais  de  la  mort. 

SECTION  II. 

Dans  tous  les  temps  de  la  Grèce,  on  voit  des 
enfans  exposés,  soit  par  ordre  des  princes  et 
des  grands,  pour  des  intérêts  politiques  ou 
de  famille;  soit  par  des  parens  pauvres,  soit, 
enfin ,  par  des  mères  infortunées ,  pour  se 
soustraire  à  la  honte  d’avoir  forfait  A  leur 
honneur.  On  les  exposoit  dans  les  carrefours, 
sur  les  chemins  publics.  A  Athènes  et  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Grèce,  cet  usage 
antisocial  fut  assez  commun.  LeCynosarge, 
l’un  des  trois  Gymnases  de  cette  ville  célèbre, 
fut  d’abord  un  temple  dédié  à  Hercule ,  pois 
ensuite  consacré  à  recevoir  les  enfans  illégi¬ 
times;  là,  ils  étoient  nourris,  élevés,  et  mis 
en  état  de  servir  la  république  qui  avoit  pris 
soiû  de  leur  enfance  (i).  D’ailleurs,  il  ne  nous 
reste  rien  sur  le  régime  et  l’administratiou 

(i)  Voyez  Suidas,  sur  îe  mot  Kynocarguis  et  son 

origine  :  <<  Herculis  templum .  Quia  verô  notlius 

«  putabatur  Hercules,  ideo  nothi  qui  neque  paterno 
k  neque  materna  généré  cives  erant,  exercebantur.  » 
Tom.  i. 
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intérieurs  de  cet  établissement.  Le  Cynosarge 
étoit  situé  sur  une  colline  de  même  nom,  à 
peu  de  distance  de  la  parte  du  Levant,  et  au 
delà  de  la  petite  rivière  d’Ilissus;  c’est,  comme 
.  on  sait,  dans  cette  école  que,  plus  tard,  Antis- 
thène,  chef  de  la  secte  cynique,  enseigna  sa 
morale  austère. 

Les  Béotiens ,  malgré  leur  réputation  de 
stupidité,  ne  toléroient,  point  l’exposition  des 
en  fans.  Nous  voyons  dans  Æiien  qu’à  Thèbes 
il  étoit  défendu,  sous  peine  de  mort,  d’exposer 
lin  enfant  qui  vient  de  naître:  le  père,  dont 
l’indigence  étoit  telle  qu’il  ne  pouvoît  nourrir 
son  enfant,  devoit  le  présenter  au  magistrat, 
et  prouver  par  devant  lui  son  indigence; 
alors,  celui-ci,  pour  une  légère  somme,  li¬ 
vrait  l’enfant  à  un  citoyen  qui  s’engageoit  à 
le  nourrir,  à  l’élever,  et  le  gardoit  ensuite 
au  nombre  de  ses  esclaves,  pour  s’indemniser 
des  frais  d’entretien  (»). 

Platon,  dans  son  Traité  des  Lois,  recom¬ 
mande  un  grand  respect  pour  les  orphelins, 
mais  il  rejette  impitoyablement  de  sa  répu® 
blique  tous  les  mendians  :  44  Nul  Lus  in  ci~ 
«  vitate  jiostrâ  mendiais  sit ,  quicumque  ver  à 
44  id  tenta  ver  if:  victumque  inexp  Lêbdibus  , 
44  precibus  coliigere  cœperit ,  a  rerum  ve~ 
44  nalium  curatoribus  è  fora  pellatur .  sib 
44  œdili  magistrâtu  ex  urbe  ejiciatur ,  ex 

(i)  /1E  liant  V ariæ  Hisioriæ ,  lib,  2,  p.  7. 
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U  totd  denique  regione  ab  agri  magistrata 
«  extermine tur ,  ut  ab  ejusmodi  animait 
«  omninô  univers  a  regio  munda  sït  (i).  » 

Quant  aux  orphelins  dont  les  pères  étoienl 
morts  à  la  guerre,  ils  étoîent  élevés  et  nourris 
aux  dépens  de  l’Etat  jusqu’à  l’âge  de  puberté; 
alors,  on  les  renvoyoit  dans  leur  famille, 
après  leur  avoir  fait  présent  d’une  armure 
complète  et  les  avoir  exhortés  à  imiter  le 
dévouement  de  leur  père.  Cel  te  espèce  d’éman¬ 
cipation  se  faisoit,  avec  pompe  et  solennité, 
le  dernier  jour  des  fêtes  de  Bac  chu  s.  Voici,  de 
main  de  maître,  le  tableau  de  celte  cérémonie  * 
touchante:  «  Elle  eut  pour  témoins  le  sénat, 

«  l’armée,  un  nombre  infini  de  citoyens  de 
4<  tous  états,  d’étrangers  de  tous  pays.  Après 
«  la  dernière  tragédie,  nous  vîmes  paraître 
4<  sur  le  théâtre  un  héraut  suivi  de  plusieurs 
«  jeunes  orphelins  couverts  d’armes  élincel- 
4<  lantes;  il  s’avança  pour  les  présenter  à 
«  cette  auguste  assemblée,  et,  d’une  voix 
«  ferme  et  sonore,  il  prononça  lentement  ces 
«  mots:  voici  des  jeunes  gens  dont  les  pères  sont 
«  morts  à  la  guerre,  après  avoir  combattu  avec 
«  courage;  le  peuple,  qui  les  avoit  adoptés, 

«  les  a  fait  élever  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans; 

4<  il  leur  donne,  aujourd’hui,  une  armure 
«  complète,  il  les  renvoyé  chez  eux,  il  leur 

(i)  P  lato ,  de  Legib,  1,  u;  Marsilio  Ficino  inter - 
prete . 


/ 
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«  assigne  les  premières  places  dans  nos  spee- 
«  tacles.  Tous  les  cœurs  furent  émus,  les  troupes 
«  versèrent  des  larmes  d’attendrissement,  et 
«  partirent  le  lendemain  (i),  » 

section  m. 

/  .  '  ■ 

M  /  . 

Les  citoyens  aisés,  lorsqu’ils  étoient  malades,, 
se  faisoient  traiter  chez  eux,  ou  bien,  char¬ 
gés  de  riches  offrandes  ,  ils  se  faisoient 
transporter  dans  les  lieux  consacrés  à  Es- 
culape ,  alloient  solliciter  des  songes  dans 
ses  temples,  consultoient  ses  ministres,  ou 
cherchoient  des  cas  analogues  à  celai  dans 
lequel  ils  se  trou  voient,  en  lisant  les  tableaux 
des  cures  que  ces  ministres ,  à  l’exemple  des 
prêtres  égyptiens  ,  avoient  soin  de  con¬ 
server  ,  et  qu’ils  append  oient  aux  murs 
et  aux  colonnes  du  temple,  où  chacun 
pouvoit  les  consulter  :  sorte  de  tradition  qui , 
dans  la  suite,  fournit  les  hases  de  la  médecine 
d’observation ,  et  dans  laquelle  on  ne  peut 
douter  que  le  divin  Hippocrate  n’ait  puisé 
la  plupart  des  oracles  qu’il  nous  a  transmis. 
Les  pauvres,  qui  devenoient  malades,  en 
usoient  de  même,  autant  que  leurs  moyens 
le  leur  permettoient.  Sans  doute  que  l’in¬ 
digence  trouvoit  aussi  des  secours  dans  l’hu¬ 
manité  et  le  désintéressement  de  quelques 

(i)  Voyage  iVÀnacharsis ,  chape  io,  p.  190* 
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médecins  ;  au  moins  ,  leur  législateur  et 
maître  les  exhorte  à  la  pratique  de  cette 
vertu  :  «  je  vous  engage,  dît- il  ,  à  être  hu¬ 
mains  et  généreux ,  et  à  avoir  égard  aux 
facultés  de  vos  malades  ;  voyez-les  gratuite¬ 
ment,  s’il  le  faut,  vous  contentant  de  l’ex¬ 
pression  de  leur  reconnoissance  et  de  leur 
affection;  c’est,  surtout,  envers  les  pauvres, 
les  étrangers,  que,  dans  l’occasion ,  vous  devez 
vous  montrer  empressés,  etc.  (1).  »  Du  reste, 
nous  ne  voyons  pas  que  les  pauvres  aient  eu 
d’autres  ressources  dans  leurs  maladies  ,  ni 
que  la  sollicitude  du  gouvernement,  ou  la  cha¬ 
rité  publique,  leur  eût,  dans  ce  cas,  ouvert 
des  asyles. 

(1)  «  Hortor,  autem,  ne  nimiam  inhumanitafem 
*4  adbibeas ,  sed  ad  opum  abundantiam ,  faculfates 
44  que  respicias,  interdùm ,  autem,  gratis  cures;  im- 
44  primis  grati  animi  memoriam  babeas,  aut  præ- 
44  sentis  bonæ  existimalionis.  Si  verô  occasîo  i'erendæ 
44  opis  se  obtulerit  et  peregrino  et  egeno,  maximè 
44  opituleris.  w 

Hippocratis  Prœceptiones  ;  cap,  2,  tom.  4, 
p.  190  de  la  Collection  de  Haller, 
édition  in-8.°. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  si  le  livre 
désigné  par  les  traducteurs  latins  sous  le  titre  de 
PrœnotioneSf  est  réellement  d’Hippocrate;  car  les 
critiques  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  point  :  les 
plus  anciens,  tels  que  Erotien  et  Galien,  n’en  parlent 
pas;  et  les  plus  modernes  le  regardent,  la  plupart, 
comme  supposé. 
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On  trouve  bien,  dans  la  vie  de  Bion  par 
Diogène  Laërce,  que  ce  philosophe  impie 
étant  tombé  malade  à  Ghalcis ,  souffrit  beau¬ 
coup  par  le  défaut  d’agens  chargés  de  soi¬ 
gner  les  malades,  jusqu'à  ce  qu’Antigonus 
lui  eût  envoyé  deux  esclaves;  et  qu’enfin,  il 
mourut  dans  cette  ville»  Mais  on  ne  sait  si 
rhistorien  a  voulu  parler  de  médecins,  ou, 
seulement ,  (Je  proxènes ,  Yoici  îe  texte 
latin  :  «  Posbremo  incidens  in  malam  va - 
ü  îebudinem  3  ub  dixerunb  qui  eranb  in  Chai* 

i<  cida ,  illic  enim  eb  vibam  finivib .  Eorum 

<4  ver 0  inopiâ  quihus  infirmorum  cura  erab  3 

f  nosocomeunbon  j  dire  cruciatus  esb  quoad 
«  Anbigonus  duos  illi  famulos  misib  f  r  j.  » 

Nulle  part  on  ne.  voit  que  les  fameuses 
écoles  de  Cos,  de  Guide,  de  Rhodes,  aient 
eu  des  étabiissemens  réglés  pour  les  malades, 
31011  plus  que  celle  d’Alexandrie  qui ,  par 
la  suite,  hérita  de  leur  célébrité. 

v  \  i.i  î  X  *•  >.-•  ’  ■  t.  .  » 

SECTION  IV, 

k  1  '■ 

*  H  •  '  -  j 

Les  Grecs  furent  plus  généreux  envers 
leurs  soldais  blessés  et  invalides.  Dans  les 
beaux  temps  de  la  liberté  de  la  Grèce,  des 
services  rendus  à  la  patrie  donnoient  des 

,■  ■*  ,  f~';  T  J  •  ».  »'  . 

■  *  »  ■  1  *  *  ■“  * 

(î)  Diogen.  Laërt. ,  de  Pita ,  Dogmatibus ,  etc.; 
Clarior .  Philosoph.  Bion .  ;  lib.  10.  Traduction  de 
Meibomius,  Amsterd.,  1698,  t.  1 ,  p.  ^53. 
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droits  à  tous  les  genres  de  gloire ,  de  récom¬ 
pense  et  de  secours.  Chez  leurs  ancêtres, 
toujours  armés ,  toujours  prêts  à  attaquer  ou 
à  se  défendre,  les  connoissances  médicales, 
bornées  à  quelques  opérations  simples  de 
chirurgie ,  entroient  dans  l’éducation  des  hé¬ 
ros  et  des  guerriers.  Leurs  mains,  exercées 
à  lancer  le  javelot,  n’étoient  pas  moins  habiles 
à  retirer  les  traits,  à  panser  les  blessures; 
et  ceux  qui  excelloient  dans  cet  art  n’en 
étoient  que  plus  estimés  (i).  Podalyre  et 
Machaon  ,  tous  deux  fils  d’Esculape,  furent 
les  plus  renommés  dans  l’armée  des  Grecs 
devant  Troie.  Quelles  inquiétudes  n’y  oc¬ 
casionne  pas  la  blessure  de  ce  dernier  ! 
Vite,  vite ,  faites  approcher  votre  char ,  pla- 
cez-y  Machaon,  et  faites-le  conduire  vers  nos 
vaisseaux,  dit  Idoménée  à  Nestor;  et,  après 
l’avoir  retiré  de  la  mêlée,  celui-ci  le  panse 
avec  le  vin  ,  comme  le  demanda  Ma¬ 
chaon  lui-même  qui  avoit  rendu  le  même 
service  à  Ménélas.  Pœon  secourt  Mars 

blessé.  Pafrocle  retire  un  dard  à  son  ami 

¥ 

Eurypile ,  lave  la  plai.e  avec  l’eau  tiède , 
et  y  applique  une  racine  amère  qui  ar¬ 
rête  le  sang  et  appaise  la  douleur,  etc.  (2). 


G)  Namque  aliis  unus  multis  est  œquiparandus 
«  J^ir  medicus  qui  injixa  peritè  excidere  tela 
«  J^ulneribusqite  superdare  initia  pliarmaca  noyit 

Iliad. ,  lib.  11. 

(2)  îliad.  ,  lib.  n. 
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Dans  ces  temps  héroïques,  les  malades  et 
les  blessés  étoient  soignés  dans  leurs  tentes, 
et  ne  recevoient  guères  de  secours  que  de 
l’humanité  des  chefs,  de  la  bienfaisance 
et  de  la  pitié  de  leurs  compagnons  d’armes  (1). 
Si ,  dans  des  recherches  historiques ,  il  est 
permis  de  s’étayer  de  fictions  dans  lesquelles, 
cependant,  la  physionomie  des  temps  a  été 
conservée,  nous  pouvons  invoquer  à  l’appui 
de  cette  opinion  deux  passages  du  poème 
immortel  de  Télémaque.  L’un  est  la  descrip¬ 
tion  des  suites  déplorables  de  l’incendie  du 
camp  d’Idoménée  et  de  ses  alliés  :  «  En  y 
«  rentrant,  ils  virent  ce  que  la  guerre  *  a 
«  de  plus  lamentable ,  les  malades  et  les 
«  blessés,  manquant  de  forces  pour  se  traîner 
«  hors  des  tentes ,  n’avoient  pu  se  garantir 
«  du  feu  :  ils  paroissoient  à  demi -brûlés, 
«  poussant  vers  le  ciel ,  d’une  voix  plain- 
«  tive  et  mourante,  des  cris  douloureux,  etc.  » 
L’autre,  un  peu  plus  loin,  où  l’illustre  auteur, 

(1)  Il  n y  avoit  point  de  médecins,  puisque  la 
médecine  n’existoit  pas  encore.  Celle  que  Chiron. 
avoit  enseignée  à  ses  disciples,  à  Achille,  à  Her¬ 
cule,  etc.,  se  réduisoit  à  appliquer  quelques  remèdes 
simples ,  et  à  remettre  en  place  les  membres  luxés. 
Ce  Centaure  fut  appelé  Chiron,  à  cause  de  sa  dexté¬ 
rité,  et  peut-être  que  de  ce  nom  est  venu  le  mot  Chi¬ 
rurgie,  œuvre  de  Chiron ;  ce  qui  seroit  une  étymologie 
plus  raisonnable ,  plus  noble,  et  pius  digne  de  notre 
art ,  que  celle  qu  on  lui  a  donnée  jusqu’à  présent. 
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après  avoir  présenté  son  héros  gémissant  sur 
les  malheurs  de  la  guerre,  s’exprime  ainsi# 
«  Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les 
«  maux  de  la  guerre,  il  tâchoit  de  les  adou- 
«  cir  :  on  le  voyoit  aller  dans  les  tentes,  secou- 
«  rir  lui-même  les  malades  et  les  mourons  ; 
«  il  leur  donnoit  de  l’argent  et  des  remèdes; 
«  il  les  consoloit  et  les  encourageoit  par  des 
«  discours  pleins  d’amitié,  et  envoyoit  visi- 
«  ter  ceux  qu’il  ne  pouvoit  visiter  lui- 
«  même  (i).  »  Quant  à  Nosaphuge  et  à 
Franmaphile,  l’un  médecin,  l’autre  chirur¬ 
gien  de  l’armée  d’Idoménée,  comme  leurs 
noms  l’indiquent,  certes,  de  si  beaux  por¬ 
traits  n’eurent  point  de  modèles  dans  ces 
temps  à  demi  -  barbares  ;  il  étoit  réservé  à 
des  temps  bien  postérieurs  de  les  produire; 
mais  Fénelon  n’en  a  pas  moins  placé,  dans 
les  discours  qu’il  fait  tenir  à  ces  deux  per¬ 
sonnages  ,  les  grands  principes  de  l’hy¬ 
giène. 

Chez  les  Athéniens ,  ce  peuple  spirituel , 
délicat,  et  que  sa  jalouse  inquiétude  rendit 
si  ingrat  envers  ses  grands  -  hommes  ,  les 
soldats  mutilés  et  infirmes  étoient  cependant 
l’objet  des  soins  les  plus  honorables.  Ils 
étoient  entretenus  par  l’Etat,  en  vertu  d’une 
loi  de  Pisistrate.  Au  rapport  de  Plutarque  (2), 

(1)  Aventures  de  Télémaque;  liv.  7. 

(2)  Plutarq, ,  in  Solone:  k  Et  îeges  ipse  ( Pisistratys  ) 
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les  premiers  des  peuples  civilisés  de  ce  temps  * 
ils  avoient  donné  ce  bel  exemple,  et  Aris¬ 
tide  les  en  félicite  en  leur  disant  dans  une 
de  ses  Panathénées  :  «  Vous  seuls  de  tous 
«  les  peuples,  ô  Athéniens!  avez  consacré, 
«  par  une  loi  ,  que  les  citoyens  devenus 
«  invalides  au  service  de  l’Etat  seroient  en- 
«  [retenus  à  ses  frais,  » 

Mais  ni  les  Grecs  ni  les  Macédoniens 
n’eurent,  à  la  suite  de  leurs  armées  ou  dans 
leurs  cités,  aucun  établissement  analogue  à 
ceux  des  peuples  modernes,  quoique  nous 
voyions,  dans  Xénophon  (i) ,  que  Cyrus 
avoit  pourvu  son  armée  de  médicamens  et 
de  médecins,  et  que  nous  connoissions  ceux 
qui  furent  particulièrement  attachés  à  Phi¬ 
lippe  et  à  Alexandre.  Ce  dernier  en  avoit  un 
assez  grand  nombre  pour  ses  généraux  et  pour 
ses  soldats,  indépendamment  de  ceux  qui 
étoieut  affectés  à  son  service  personnel.  Ayant 
été  atteint  d’une  flèche  à  l’épaule,  il  manda  les 
plus  habiles  et  les  plus  versés  dans  le  traite¬ 
ment  de  ces  blessures;  et  Quinte-Curce,  qui 
les  appelle  Chirons ,  ce  qui  retrace  à  la  fois 
la  noblesse  de  leur  origine  et  la  nature  de 

4J 

-  '  •  $  •  *  :* 

W  alias  scripsit  inter  quas  et  ilia  est  quce  in  bello 
mutilatos  publicè  alere  jubet. 

Voyez  Joli,  Meursii  Thémis  Atlica  $  lib.  I ,  cap,  IQ» 

(r)  Gyroped.,  i.  i  et  8. 
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leurs  fonctions,  rapporte  qu’ils  furent  très- 
embarrassés,  craignant  que  venant  à  retirer 
le  trait ,  le  roi  ne  mourût  pendant  l’opéra¬ 
tion .  Susurrab'anl  inter  se  Chirones ,  metuen- 
tes  ne  vitam  cum  telo  educerent, 

11  falloit  bien  aussi  qu’il  y  eût ,  dans  les 
armées  macédoniennes,  quelque  distribution 
de  médicamens  ,  puisque  Alexandre  se  vit 
un  jour  exposé  aux  murmures  de  ses  trou¬ 
pes  qu’on  en  avoit  laissé  manquer  (i), 

(i)  Bordeux,  Maladies  Chroniques  ;  t.  I,  p.  2ï. 
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TROISIEME  PARTIE. 

SECTION  1. 

Dans  aucun  des  écrivains  qui  nous  ont 
laissé  des  descriptions  de  Borne  ancienne  , 
et  dont  Grœvius  a  rassemblé  les  dissertations 
dans  son  Trésor  des  Antiquités  romaines,  il 
n’est  fait  mention  d’établissemens  publics 
comparables  à  nos  hospices,  à  nos  hôpitaux 
ouverts  aux  îndigens,  aux  orphelins,  aux 
malades  ;  car  il  ne  faut  pas  regarder  comme 
tel ,  ce  vaste  emplacement  dans  le  carrefour 
d’Acilius,  dont  le  peuple  romain  fit  don  au 
grec  Archagatus,  et  qui  étoit  une  espèce  de 
rendez-vous  pour  les  malades  de  la  classe 
pauvre ,  que  ce  chirurgien ,  le  premier  qu’on 
eût  vu  à  Rome,  selon  Cassius  Hemiha,  ope- 
roit,  pansoit,  et  dirigeoit  de  ses  conseils, 

A  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  com¬ 
parer  à  nos  hospices  actuels ,  ces  officines 
établies  à  la  suite  des  Gymnases  et  des  grands 
cirques ,  dans  lesquelles  les  athlètes  et  les  gla¬ 
diateurs  blessés  étoient  aussitôt  secourus ,  et 
où  Galien  à  Pergame,  et  Yosennius,  Caspur- 
nius, Eutyclus,  etc.,  à  Rome,  sous  le  titre  de 
médecins  des  jeux ,  exerçoient  l’art  de  Chi- 
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ron ,  et  avoient  ,  pour  les  seconder  ,  et  pour 
exécuter  leurs  prescriptions,  des  Pædotribes, 
des  Aliptes  ,  des  Jatraleptes  ,  etc. 

Ce  n’est  que  dans  Rome  devenue  chré¬ 
tienne  que  l’on  commence  à  en  découvrir. 
Les  lois  de  l’hospitalité  aussi  religieusement 
observées  par  les  Romains  que  par  les  Grecs, 
les  distributions  d’argent,  de  grains  et  de 
vivres  que  faisoient  le  Sénat  et  les  Empereurs 
au  peuple,  les  patrons  à  leurs  cliens  ;  la 
nécessité  où  étoient  les  maîtres  de  prendre 
soin  de  leurs  esclaves,  prévenoient  l’indigence 
et  dispensoient  de  ces  établissemens. 

Les  Romains  riches  avoient ,  dans  leurs 
maisons,  comme  les  Grecs,  des  appartemens 
destinés  aux  étrangers,  des  chambres  d’amis 
séparées  du  corps  de  logis;  on  les  appeloit 
hospitalia  ;  ab  hospitalitate  (  i  ).  Sous  les 
Empereurs ,  les  légions  étrangères  eurent , 
dans  les  faubourgs,  ou  les  environs  de  Rome, 
des  espèces  de  casernes  qu’on*  appela  aussi 
hospïtia  ,  ou  mcinsiones ,  mais  ce  n’étoit 
pas  plus  des  hôpitaux  que  les  hospitalia 
des  maisons  des  particuliers.  «  Fuêre  et 
«  in  coeliomonbe  hospitia  peregrinorum  , 
«  hoc  est  cohortes  militares  germaine  ,  il - 
«  liricœ ,  batavœ ,  etc .  Ubi  nunc  est  tern¬ 

it  plum  de  Santi  Queltro  dictum ,  credibile 

I? 

(i)  Voyez  FitruV't  Architectural  lib,  6,  cap.  io. 
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«  mansiones  et  hospitia  fuisse  albano» 

«  rum  milibum  qui  romanis  s  bah  an  b  prœsi - 

«  (  1  » 

Quant  aux  distributions  de  bîës  et  au  soin 
que  prit  le  gouvernement  de  prévenir  Pin- 
digence,  et  en  meme  temps  les  séditions  qui 
souvent  en  sont  l’effet,  on  voit,  dans  Tite- 
Live(s),  le  Sénat,  immédiatement  après  l’ex¬ 
pulsion  des  Rois ,  s’occuper  de  former  des 
greniers  publics  ,  et  de  pourvoir  de  blé  un 
peuple  inquiet  et  séditieux ,  et  le  tribun 
Cassius ,  pour  se  le  concilier ,  vouloir  que 
cette  denrée  de  première  nécessité  lui  soit 
donnée  gratuitement ,  ou ,  au  moins ,  à  bas 
prix. 

Par  la  suite,  plusieurs  lois,  nommées  fru* 
menbariæ  ,  alimenbariæ  y  annonariœ  y  etc. , 
sanctionnèrent  successivement  cet  usage  en 
faveur  des  citoyens  pauvres  ou  peu  fortunés. 
La  première  de  ces  lois  fut  celle  de  Sempro- 
nius  Gracchus  pendant  son  premier  tribunal. 
Fan  de  Rome  DCXXX;  après  elle,  vint  la 
loi  Clodia  et  d’autres  semblables;  toutes  don¬ 
naient  le  blé,  en  grain  ou  réduit  en  farine, 
à  un  prix  au  dessous  de  celui  qu’il  coûtoit 
au  gouvernement,  et  quelquefois  très-modi- 

(0  Olaiis  Borrichius.  Anticjua  urbis  romance  faciès  / 
cap.  4.  In  Grœvii  Thés .  antiq .  Romanorum  ,•  t.  4. 

(2)  Voyez  Tite-Live,  chap.  xx» 


que.  Le  trésor  public  supportait  les  frais  de 
cette  gratification  qui  lui  devint  souvent  à 
charge,  et  en  même  temps  favorisoit  la  pa¬ 
resse  du  peuple,  et  nuisoit  à  l’agriculture  et 
à  l'industrie.  Jules -César  et  les  Empereurs 
continuèrent  néanmoins  cette  largesse,  en  y 
mettant  quelques  restrictions  et  modifications. 
Auguste,  au  rapport  de  Suétone,  fit  distribuer 
individuellement  le  grain  dans  les  temps  de 
disette,  souvent  à  un  prix  très-bas,  quelquefois 
gratis  (i). 

On  distribua  ensuite  le  pain  tout  confec¬ 
tionné.  Juste- Lîpse  prétend  que  cet  usage 
commença  sous  Trajan,  mais  il  est  fortement 
contredit  par  Contareni;  ce  qui  ne  fait  rien  à 
notre  sujet.  On  y  ajouta  des  distributions 
d’argent;  on  en  fit  aussi  de  vin,  d’huile,  de 
chair  de  porc ,  et'  meme  de  gibier ,  si  l’on 
en  croit  Vopiscus  (2). 

Dans  les  jours  de  solennités,  les  Empereurs 
donnèrent  des  repas  publics;  Claude,  dit  aussi 
Suétone,  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  gai  que  le  peuple ,  quand  il 
est  rassasié  :  «  Nihïl  esse  laetius  populo 

(1)  «  Frumenium  in  annonce  difficultatibus  sœpè 
i<,  levissimo ,  interdùm  mdlo  pretio  viritim  admensus 

est. 

Suétone,  in  August . 

(2)  ln  Vitd  Probi  Imperatoris ;  p.  376. 
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.  satura.  »  L’usage  de  ces  repas  publics  se 
continua  meme  sous  les  Empereurs  d’Orient; 
et,  longtemps  après  eux,  on  en  vit  encore, 
chez  quelques  peuples,  ie  dégoûtant  et  ignoble 
simulacre. 

Ces  distributions  furent,  d’abord,  établies 
pour  les  citoyens  peu  fortunés,  libres  ou  af¬ 
franchis,  nobles  ou  plébéiens;  mais,  dans  la 
suite,  Auguste  y  admit  les  cultivateurs  et 
les  négocions  que  les  longs  troubles  qui  pré¬ 
cédèrent  son  règne  a  voient  ruines;  et,  comme 
tout  dégénère  en  abus,  les  personnes  aisées, 
les  sénateurs,  même,  finirent  par  y  prendre 
part.  Quelques  auteurs  prétendent  que,  sous 
ceî  Empereur,  le  nombre  de  ces  parasites 
s’elevoit  à  deux  cent  mille  (i). 

Les  grands  et  les  riches ,  ou  même  ceux 
qui  vo  u  loi  eut  s’en  donner  les  airs ,  imitèrent 
les  souverains,  et,  sous  le  nom  de  sportula , 

»  sportelia  (2),  firent  aussi  leurs  largesses  à  leurs 
cliens  et  à  ceux  qui,  le  matin,  avoient  cou¬ 
tume  de  venir  les  saluer  (3),  et,  dans  le  jour, 
de  les  suivre  ou  de  les  précéder  en  public, 

(1)  T  incent.  Conta  reni ,  de  J ruinent  aria  Romanorum 
largitione ,  in  Grœvii  Thés .  Anticj .  Roman.  ;  f.  8. 

(2)  De  3a  corbeille  dans  laquelle  se  mettoient  les 
objets  distribués.  « 

(3)  «  Turba  salutatrix . 

Juvéo. ,  SaL  5.  Parasit* 


{ 


44  Quos  sp or tùla  fecit  àmicos ,  »  dit  Juvénal. 
Ces  distributions  de  vivres,  d’argent,  de  vête- 
meos,  etc.,  se  faisoient  dans  le  vestibule  de  la 
maison;  les  plus  magnifiques  y  entretenoienl 
table  ouverte  pour  le  commun  des  parasites, 
sans  compter  les  convives  que  le  maître  du 
logis  distinguoit  et  daignoit  admettre  à  sa 
table  :  honneur  qu’il  leur  faisoit  souvent 
payer  fort  cher,  comme  nous  l’apprend  en¬ 
core  J u vénal  (i). 

Ces  fameux  descendans  des  Troyens ,  ainsi 
que  les  appelle  ce  Satyrique,  portèrent,  eu  ce 
genre,  l’avidité  et  la  bassesse  au  dernier  point. 
Des  personnages  en  place  ne  rougirent  pas 
de  se  présenter  à  la  porte  des  grands,  et  de 
tendre  la  main  à  d’insolens  valets. 

*4 . .  .  Jubet  a  prœcone  vocciri 

44  Tpsos  Trojugenas ,  nam  vexant  limen  et  ipsi 

44  Nobiscum ;  da  Prœtori ,  da  dinde  Tribuno . 

Juvén.,  Sat.  r. 

Leurs  femmes  ,  aussi ,  alloient  eu  litière 
mendier  la  sportula  ;  et ,  si  l’ou  en  croit 
Juvénal,  de  rusés  fripons,  afin  de  recevoir 
double  portion,  faisant  arrêter  une  litière 
vide  à  la  porte  du  patron  que,  par  flatte¬ 
rie,  ils  appeloient  quelquefois  roi,  rex ,  fei- 
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gnoient  que  leur  femme  y  étoifc  renfermée 
malade,  on  près  d’accoucher,  et  établissoient 
avec  la  prétendue  malade  un  dialogue  sup¬ 
posé.  «  Cet  autre,  dit  le  Satyrique,  recou- 
«  rant  à  une  ruse  qui  n’est  pas  nouvelle, 
«  montre  aux  valets  sa  litière  vide  ,  et  ce- 
«  pendant  fermée,  comme  si  sa  femme  y 
4<  étoit  couchée.  C’est  ma  pauvre  Gai  la ,  dit 
«  le  fripon;  expédiez-nous  vite,  de  grâce;... 
«  quoi!  vous  en  doutez?  Gaîla,  montre-toi, 
«  ma  chère....  Eh  bien  !...  Ah  !  c’est  qu’elle 
«  repose.  Ne  la  tourmentez  pas ,  je  vous 
«  prie  (i).»  Ce  scandale,  porté  â  son  comble 
sous  Néron ,  fut  défendu  par  Domiiien  (2). 

On  s’étonne  que  les  médecins  romains , 
qui  avoient  aux  Esquilles  une  école  pu¬ 
blique  dont  Pyrrhus  Ligorius  (3)  avoit  en¬ 
core  vu  les  restes  imposans ,  et  dont  le  nom 

(i)  h  Huic  petit  absenti  nota  jam  callidus  arte , 

«  Ostendens  vacuam  et  clausam  pro  conjuge  sellarn • 
«  Galla  mea  est ,  inquit;  citius  dimitte:  moraris? 
«  Profer ,  Galla ,  caput  :  noli  vexare ,  quiescit %  » 

J uvén.  ,  Sat .  1. 

(a)  nRomam  petebat  csuritor  Fuccius , 

«  Profectus  ex  Hispanid 
«  Occurrit  illi  sportularum  tabula 
tu  A  ponte  rediit  mulyio.  » 

Mart»,  Ep.f  1.  3;  Ep .  12. 

(î)  H,  Mercurialis  ;  de  arte  gymnasU 
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d’un  de  ses  secrétaires  est  parvenu  jusqu’à 
nous  (i)  ,  n’aient  pas  eu  un  seul  hôpital 
pour  y  traiter  plusieurs  malades  à  la  fois, 
eux  qui  avoient  une  si  haute  opinion  de  la 
médecine  clinique ,  qui  recherchoient  avec 
tant  d’empressement  les  occasions  de  s’y 
livrer  ,  et  qui  traînoient  à  leur  suite ,  de 
maison  en  maison ,  ce  cortège ,  ou  plutôt 
cette  foule  de  disciples,  tâtant  tour-à-tour 
le  pouls  et  le  ventre  aux  malades ,  les  in¬ 
commodant  plus  ou  moins  ,  et  quelquefois 
leur  donnant  la  fièvre  qu’ils  n’av oient  pas 
avant  leur  visite  (2). 

Enfin ,  quoique  les  philosophes  romains , 
et  particulièrement  Cicéron ,  fassent  souvent 
dans  leurs  écrits  l’éloge  de  l’humanité ,  de 
la  charité  universelle ,  les  hôpitaux  pour  les 
pauvres,  comme  le  remarque  Yoltaire,  au¬ 
torité  peu  sûre,  cependant,  en  fait  d’archæo- 
logie ,  n’en  semblent  pas  moins  avoir  été 
entièrement  inconnus  dans  l’ancienne  Rome. 

(1)  M.Livio  Celso  $  Tabulario  scholœ  medicorum . 
M,  Livius-Eutychus  Archiatros ,  OU.  D .  11  in  F. 
ped.  ni. 

(2)  Languebam  :  sed  tu  comitatus  protinus  ad  me 
Fenisli  eentum  ,  Symmache ,  discipulis . 

Cenlum  me  tetigêre  unum  malus  aquilone  gelât  ce; 
Non  habui  febrem ,  Symmache  ;  nunc  habeo • 

Mar  U,  1.  5,  Epig.  9. 
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44  Elle  a  voit  un  usage  plus  noble,  dit-il  » 
44  celui  de  fournir  des  blés  au  peuple  : 
<4  trois  cent  vingt«sept  greniers  immenses 
44  étoient  établis  à  Rome.  Avec  cette  libé- 
44  rallié  continuelle,  on  iRavoit  pas  besoin 
«  d’hôpitaux;  il  n’y  avoit  point  de  néces- 
u  siteux  (i);»  ou,  au  moins,  il  leur  étoit 
défendu  de  mendier,  comme  on  3e  voit  par 
le  Code  Justinien  (2). 

Voici  une  preuve  de  la  réserve  avec  la¬ 
quelle  011  doit  adopter,  en  semblables  ma¬ 
tières,  le  sentiment  de  cet  illustre  écrivain;  il 
continue  ainsi  :  44  On  ne  pouvoit  fonder 
44  des  maisons  de  charité  pour  les  enfans- 
44  trouvés,  personne  n’exposoit  ses  enfans; 
44  les  maîtres  prenaient  soin  de  ceux  de  leurs 
44  esclaves.  Ce  n’étoit  point  une  honte  à  une 
44  iille  du  peuple  d’accoucher.  » 

SECTION  II, 

Les  écrivains  romains,  tant  historiens  que 
poètes  ,  nous  fournissent ,  il  est  vrai  ,  peu 
d’exemples  d’enfans  exposés.  Le  plus  connu, 
comme  le  plus  célèbre,  est,  sans  contredit, 
celui  de  Romulus  et  Remus  livrés  à  des 
pâtres  pour  les  faire  mourir;  mais  il  dut 

(1)  Dicîioanaire  Philosopha  ;  art.  Charité . 

(s)  Liv.  il  9  titr.  25. 
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j  en  avoir  bien  d’autres  par  la  suite ,  et 
il  est  vraisemblable  que  cet  usage  destruc® 
leur  devint  assez  commun.  Pendant  longtemps 
il  dépendit  du  père  de  relever  ou  de  faire 
remporter  Fenfant  non  veau -né  que  la  sage» 
femme ,  à  cette  fin ,  déposoit  par  terre  à 
ses  pieds.  On  appeloit  le  premier  acte  tôl¬ 
ière  infantem ,  relever  l’enfant;  l’acte  con¬ 
traire  s’appeloit  exponere  infantem ,  expo¬ 
ser  l’enfant. 

.  •  V 

11  y  a  voit  dans  Rome  des  lieux  affectés 
à  l’exposition  des  enfans;  c’étoienl  ordinaire¬ 
ment  des  lieux  fréquentés,  tels  que  le  mar¬ 
ché  aux  légumes  et  le  voisinage  de  la  co® 
lonne  lac t aria ,  les  bords  du  lac  velabre , 
les  cloaques  (i).  Plusieurs  Empereurs,  entre 
autres  Valentinien,  Val  eus  et  Gratieri,  firent 
des  règlemens  à  ce  sujet  (2);  et  Tertullien  en 
avoit  déjà  fait  un  reproche  aux  Romains  de 
son  temps.  «  Filios  exponiiîs  suscipiendos 
ab  alïquâ  maire  exbraneâ  A  la  vérité, 

on  ne  voit  nulle  part  ce  que  devenoient 
ces  enfans.  Sans  doute,  des  personnes  cha¬ 
ritables  les  recueilloieut ,  ou  les  magistrats 
de  police  les  faisoient  enlever  et  nourrir 

(1)  Alexand,  Donatus  ;  de  urbe  Pwrnd .  In  Grœvii 
Thés ,  Ant .  Roman .  ;  et  Eartholin  ,  de  puerper  veî, 

(2)  Voyez  Corpus  Juris  Civilisa  tii.  5 2,  1.  8. 

(3)  A  polo  g.  %  cap.  9. 
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aux  frais  du  public,  pour  en  faire  ensuite 
des  gladiateurs  ou  des  esclaves;  du  moins, 
nous  ne  sachions  pas  qu’il  y  ait  eu  dans  Fiome 
payenne  aucun  établissement  pour  les  rece¬ 
voir.  Le  Code  Justinien  ne  fait  mention  du 
délit  de  l’exposition ,  que  pour  prononcer 
des  peines  contre  ceux  qui  s’en  rendroient 
coupables ,  et  leur  ôter  le  droit  de  réclamer 
dans  la  suite  les  individus  exposés  (i)9 

SECTION  ïll, 

Les  Romains,  au  rapport  de  Pline,  surent 
se  passer  de  médecins  pendant  cinq  cents 
ans;  leur  frugalité  les  dispcnsoit  de  recourir 
aux  remèdes;  ce  n’est  qu’au  retour  des  pre¬ 
mières  guerres  d’Asie  qu’ils  s’amollirent.  À 
plus  forte  raison ,  furent-ils  plus  longtemps 
encore  sans  hôpitaux.  Ils  reçurent  des  Grecs 

leurs  premiers  médecins,  et  le  culte  d’Rscu- 

/ 

(î)  «  Unus  quisque  sobolem  suam  nutriat  ;  quod 
«  si  exponendum  pulavcrit ,  cmimadversioni  quæ  con~ 
«  stituta  est  subjacebit.  Sed  nec  dominis  nec  patronis 
«  repetendi  aditum  relinquiinus  si  ab  ipsis  expositos 
«  quodam  modo  ad  mortem  voluntas  misericordiœ 
*  amicœ  coïiegerit  ;  nec  enitn  suum  quis  dicere  pote - 
«  rit  quem  pereuntem  conlempserit .  » 

Cod,  Justinian. ,  lib.  2,  cap.  de  infantem 

exvositione. 

§ 


C57] 

lape,  au  grand  scandale  de  Caton  qui  crai- 
gnoit  autant,  et  plus,  leurs  médecins  que  leurs 
sophistes.  Si,  du  temps  meme  des  Empereurs, 
les  Romains  a  voient  eu  des  hôpitaux  publics, 
il  est  vraisemblable  qu’ils  y  auroient  envoyé 
leurs  esclaves  malades,  quand,  par  défaut 
de  moyens  ou  par  avarice,  ils  ne  vouloient 
pas  en  prendre  soin  et  les  traiter  a  la  maison, 
aimant  mieux  quelquefois  s’en  défaire  par  un 
homicide;  mais  on  voit,  au  contraire,  qu’ils 
les  faisoient  transporter  dans  l’île  du  Tibre, 
aussi  appelée  d 'Esculape ,  parce  que  ce  Dieu 
y  avoit  un  temple  très-fréquenté,  et  qu’il  les 
y  abandonnoient.  Cette  conduite  inhumaine 
attira  l’attention  de  l’empereur  Claude  qui 
donna,  à  ce  sujet,  un  décret  portant  que 
les  esclaves  qui  ,  à  l’avenir ,  seroient  ainsi 
abandonnés,  cesseroient,  après  leur  guérison, 
d’appartenir  à  leurs  maîtres,  et  deviendroient 
libres  (i). 

Nous  trouvons  dans  Tacite  une  autre  preuve 
plus  convaincante  encore  que  les  Romains 
n’avaient  point  d’hôpitaux  publics,  et  n’avoient 
pas  eu,  jusques-là,  d’hôpitaux  militaires,  c’est 

(i)  «  Cum  œgra  quidam  et  affecta  mancipia  in 
«  insula  AEsculapii ,  tœdio  medendi  exponerent , 
«  omnes  qui  exponerenlur  Claudius  liberos  sanxit9 
«  nec  redire  in  ditionem  domi/ii  si  convaluissent .  » 

Suétone;  V.  Claudii . 
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le  récit  que  fait  cet  historien  de  îa  chiite  de 
l’amphithéâtre  de  Fblène,  arrivée  l’an  28  de 
l’ère  chrétienne,  et  dans  laquelle  5o,ooo  per¬ 
sonnes  furent  dangereusement  blessées  ou  pé¬ 
rirent.  «  On  déposa ,  dit-il ,  les  blessés  dans 
«  les  maisons  des  grands;  on  leur  procura  des 
«  médecins  et  les  choses  nécessaires  aux. 
«  pansemens;  en  un  mot,  on  suivit,  à  leur 
«  égard  ,  l’exemple  des  anciens  qui  ,  après  * 
«  les  grandes  batailles ,  retiroieot  les  blessés 
«  dans  leurs  maisons,  et  les  seeouroient  de 
«  leurs  mains  et  de  leur  fortune.  »  «  Cœte- 
«  rum ,  post  recentem  cladern  ,  pcituêre  pro~ 
«  cerum  domus ,  fomenta  et  medicï  passim 
«  prœbiti  ;  fuit  urbs  per  illos  elles,  quamquam 
«  rnoestâ  facie  veterum  institutis  similis  qui , 
«  magna  post  proelia  saucios  largitione  et 
«  cura  sustentabant  (i).  »  Assurément,  s’il 
y  avoit  eu  à  Fidène,  ville  alors  considérable 
du  Latium,  quelque  infirmerie  ou  hospice 
public  ,  c’eût  été  3e  cas  d’y  retirer  ces  malheu¬ 
reux  qui  furent  victimes  de  l’événement  ra¬ 
conté  par  Tacite. 

Il  est  vraisemblable  que  chez  les  Romains  9 
comme  chez  les  Grecs  ,  les  malades  indigens 
allèrent,  d’abord,  s’établir  dans  les  temples 
d’Esculape,  et  passer  quelques  nuits  dans  les 
salles  garnies  de  lits  qui  y  étoîent  contiguës»» 


(i)  Annal»  ,  lib*  4. 
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jusqu’à  ce  que  le  Dieu  eût  prononcé ,  ou 
qu’ils  fussent  fatigués  d’attendre  ses  oracles 
et  leur  guérison,  ce  qui  devoit  arriver  sou¬ 
vent.  C’est,  au  moins,  ce  que  l’on  peut  in¬ 
férer  de  cette  scène  où  Plaute  introduit  un 
malade  qui  reproche  au  Dieu  de  ne  l’avoir 
point  guéri  (i). 

D’autres,  plus  avisés,  s’adressoient  directe¬ 
ment  aux  médecins.  Ces  mêmes  salles,  si  l’on 
en  croit  Mercurialis  (2),  servoient  de  refuge 
aux  étrangers  qui  tomboient  malades  à  Rome, 
pendant  les  jeux  célèbres  qui  attiroient  dans 
cette  capitale  du  monde  les  peuples  de  l’Italie: 
4<  In  insuld  Tiberinâ  Æsculapii  œdes  sitce 

erant  et  quodam  alto  loco  in  id  extructo 
4<  ut  qui  ad  ludos  circenses  venissent ,  si  y 
44  forte  fortune î  ce gro tassent  >  haberent  ubi 
44  commode  curari  possent  f  3 J. 

(1)  a  Mi.gr are  certum  est  jam  mine  è  fano  foras 
«  quando  AEsculapii  ita  sentio  sententiam  ut  qui 
«  me  nihil  facial ,  me  salvum  velit  :  valetudo  de- 
«  crescit ,  accrescit  labor ,  nam  jam  quasi  zond 
cc  liena  cinctus  ambulo .  Geminos  in  ventre  habere 
a  videor  filios.  » 

Cappadox  ,  leno  ;  Plauti  Curculio  ; 
act.  3,  sc.  I. 

(2)  Var»  Lection,'. ;  îib.  1,  cap.  12. 

(3)  Voyez  aussi  l’Histoire  de  la  Chirurgie  ,  t.  2, 
p.  405. 
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Les  malades  indigens  trouvèrent,  dans  la 
suite,  des  secours  plus  assurés  chez  ces  méde¬ 
cins,  que  les  décurions  municipaux  chargés,  à 
peu  près  comme  le  sont  aujourd’hui  nos  maires, 
de  l’administration  des  communes  ,  entrete- 
noient  pour  le  service  public  :  institution  qui 
nous  paroît  avoir  quelqu’analogie  avec  nos 
dispensaires.  Outre  ces  médecins  salariés  pour 
donner  des  soins  aux  malades  en  particulier, 
et  que  les  Allemands  ont  toujours  conservés 
sous  le  nom  de  Stadts-Physicus  j  il  y  en  avoit 
qui  tenoient  des  maisons  de  sanîé,  à  peu  près  en¬ 
core  comme  aujourd’hui  ;  on  les  désignoit  sous 
le  nom  de  Suscep tores ,  et  leurs  malades  pen¬ 
sionnaires,  sous  celui  de  Suscepti,  D’autres 
étoient  chargés  de  l’enseignement.  Yoici  ce 
que  dit  de  cette  institution  Guidon  Pan- 
ciroîli ,  dans  son  Traité  des  Magistratures  mu¬ 
nicipales  chez  les  Romains  (i)  :  «  Medicos 
«  quoque  qui  ægrotanies  curareiit ,  certo 
«  ipsis  salarie  præstituto  conducebant;  neque 
«  in  hoc  præses  provinciæ  inîerveniebat , 
sed  curiales  ipsi ,  quos  morum  probitate 
et  artis  peritiâ  spectatos  cognovissent ,  eli— 
«  gebant  quibus  suatn  ,  ipsi ,  et  liberorum 
a  vitam  committebant,  Hi  sunt  qui  archiatri, 

(0  Guido  Pancirollus  ;  Tractatus  de  Magistralibus 
municipal i bus ,  cap.  4.  In  Grœvii  Thés .  Antiq .  Roman, , 
t.  3, 
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«  id  est  principes  meclicorum  vocantur....* 
«  Minores  civitates  non  nisi  quinque  medicos 
«  et  ternos  docentes  habebant;  majores  septem 
«  tantum  qui  curarent,  et  quatuor  qui  utramque 
«  medicinam  docerent;  maximæ  vero  decem 
«  medicos.*...  Et  fiscus,  ubi  civitates  redi- 
«  tibus  carebant,  è  suo  docentes  condu- 
«  cebat.  » 

Les  grands  avoient  aussi  des  médecins- 
commensaux,  pour  le  service  de  leur  mai¬ 
son,  dans  laquelle  il  y  avoit  un  lieu  destiné 
à  recevoir  les  esclaves  malades,  une  infir¬ 
merie,  valebudinarium  (i). 

Au  reste,  il  faut  remarquer  que  chez  les 
peuples  les  plus  célèbres  de  l’antiquité,  mais 
surtout  chez  les  Romains,  la  munificence  du 
gouvernement ,  l’attention  qu’il  donnoit  aux 
grands  objets  de  salubrité  publique  (2)  ;  les 
soins  et  les  dépenses  des  œdiles;  l’établisse¬ 
ment  de  magnifiques  égouts  entretenant  la 
propreté  dans  les  villes,  d’aqueducs  y  portant 
de  bonne  eau,  de  portiques  multipliés,  de 
bains  publics  vastes  et  d’un  prix  à  la  portée 
du  peuple,  etc.;  que  toute  cette  prévoyance, 
tous  ces  soins,  toute  cette  sollicitude,  préve- 
noient  les  maladies  que  font  naître  et  fixent 

(1)  Voyez  Mer curial.$  Var .  Lect 1.  1,  c.  12. 

(2)  Curce  sanitatis  publicœ  exempla  apud  veteres » 
Dissertaïio  /  Lipsiœ ,  178 J. 
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souvent,  chez  les  nations  modernes,  les  petites 
vues,  3a  lésine,  les  embarras  pécuniaires  du 
gouvernement ,  l’avidité  du  fisc ,  etc. 

SECTION  IV, 

Les  Romains  eurent  des  médecins  militaires 
à  la  suite  de  leurs  armées,  une  foule  de  mo- 
ïiumens  l’attestent ,  et  il  seroit  aussi  déplacé 
qu’inutile  d’en  donner,  ici,  des  preuves  (i), 

(1)  Voyez ,  dans  les  Mémoires  de  littérature  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  tom.  dy, 
le  dix-liuitième  Mémoire  de  M.  Lebeau,  sur  la 
légion  romaine ,  et  les  diverses  sortes  de  personnes 
qui  y  étoient  attachées;  et  l’Histoire  de  la  Chirurgie, 
tom.  2,  p.  396,  etc.  On  se  bornera  à  donner  ici 
l’inscription  suivante  : 

L,  Callu ..  Arriano 

Medico  legionis  secundœ 

> 

tl  (L  i, L  Ct  * . 

Qui  vixit  ann.  XXXXVIII 

Menses  vu 
Scribonia  Faiistina 
Conjugi  carissimo . 

Suidas  a  parlé  des  médecins  légionnaires;  Winc- 
kelmann  s’en  est  occupé  sérieusement. 

Amœnitat , ,  p.  ,  466, 
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Ils  exercoient  l’une  et  l’autre  médecine.  Au- 

if 

guste  en  attacha  dix  à  chaque  légion  qui, 
de  son  temps ,  se  composoit  de  six  mille 
hommes,  et  plus  (i).  Ils  jouissoient  de  plu¬ 
sieurs  privilèges  (2),  et  parvenoient  quel¬ 
quefois  à  des  emplois  très  -  éminens.  Les 
Empereurs  et  les  chefs  d’armée  menoient 
aussi  en  campagne  des  médecins  pour  leur 
service  particulier.  Les  empereurs  Marc- An¬ 
toine  et  Lucius  Ter  us  voulurent  avoir  Ga¬ 
lien,  pour  les  accompagner  dans  l’expédi¬ 
tion  qu’ils  firent  en  Germanie,  mais  il  pré¬ 
féra  rester  à  Rome  (3).  Scribonius  -  Largus 
accompagna  Claude  dans  son  expédition 
d’Angleterre,  etc.  Or,  je  le  répète,  ces 
médecins  étoient  en  meme  temps  chirur¬ 
giens. 

On  ne  voit  point  d’infirmerie  dans  le  camp 
décrit  par  Polybe;  ainsi,  il  est  à  croire  que, 
de  son  temps,  comme  avant  lui,  les  soldats 

(1)  Voyez  Jos.  Henric.  Boeder;  Dissert .  de  legione 
romand ,  in  Thés .  Antiq.  Roman.,  t.  10. 

(2)  Eutre  autres,  de  l’exemption  des  charges  mu¬ 
nicipales,  et  de  logement  de  gens  de  guerre. 

Cum  te  medicitm  legionis  secundœ  adjutricis  dicas , 
munera  civiiia  quamdiü  reipublicœ  causâ  abfueris , 
suscipere  non  cogeris . 

Passage  d’une  décision  de  l’empereur 
Antonin.  Jurisconsult .  Modestinus ,  de 
profrssorib. 

(3)  On  sait  à  quel  point  Galien  étoit  pusillanime. 


r  64 1 

malades  ou  blessés  rece voient  des  soins  danl 
leurs  tentes  ,  dans  leurs  cantonncmens  (i). 
Hygin,  surnommé  l’Arpenteur,  Agrimensor 
qui  vivoit  sous  Adrien ,  au  commencement 
du  second  siècle  de  notre  ère ,  est  le  premier 
auteur  de  Castramétation  qui  fasse  mention 
d’un  lieu  particulier  pour  recevoir  les  ma¬ 
lades  d’un  camp.  Dans  la  distribution  de  son 
camp ,  destiné  à  trois  légions  de  six  mille 
hommes,  environ  chacune,  ainsi  qu’à  leurs 
bagages  et  administrations,  il  détermine  l’em¬ 
placement  de  l’hôpital ,  valetuâinarium  ,  et 
celui  de  ^infirmerie  pour  les  chevaux  et 
bêtes  de  somme,  veterinarium >  et  il  assigne 
l’espace  qu’ils  doivent  occuper,  y  compris  les 
personnes  qui  y  étoient  employées  ('2).  Il 

(1)  Il  y  avoit  des  tentes  spécialement  affectées 
aux  malades,  que  l’on  appeîoit,  pour  cela,  œgri 
contubernales .  Le  médecin  vulnéraire  de  la  légion 
venoït  les  y  visiter  assidûment;  il  leur  faisoit  four¬ 
nir  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  état,  et  c’étoit 
le  préfet  du  camp  qui  étoit  chargé  de  la  dépense  : 
et  expensce  etiam  ad  ejus  industriam  pertinebant . 
Veget. ,  îib.  11,  cap.  10. 

(2)  «  Reliquum  autem  numerum ,  sicut  retenturam 
cornputemus ,  ut  sciamus  similiter  quoi  hemistrigiœ , 
nascantur  ;  fit  numerus  cum  pedaturâ  vàletudinarii , 
veterinarii  et  fabricce  quœ ,  in  unum ,  ad  sexcentos 
homines  computantur  ;  octo  millia  ;  sumimus  dirni- 
diam  partem ,  fiunt  quatuor  millia ,  etc.  » 

Hygini  Gromatici ,  de  Castrametaiione  ;  ].  3,  c.  2. 


place  îe  premier  sur  la  gauche  de  la  voie 
Prétorienne,  à  peu  de  distance  de  la  porte  de 
même  nom,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le 
plan  qü’a  donné  du  camp  d’Hygin  ,  Ralbod, 
Herman-Schell  à  la  suite  de  ses  Commentaires 
sur  îe  texte  de  cet  auteur  (ï).  Quoiqu’un  peu 
arbitraire,  ainsi  qu’en  convient  le  commen¬ 
tateur  lui-même,  et  dressé  d’après  les  des¬ 
criptions  et  mesures  de  l’écrivain  romain,  on 
ne  le  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  (2). 

Nous  trouvons  dans  Végèce,  de  Pie  Militari , 
et  dans  quelques  historiens,  d’assez  amples 
détails  sur  la  manière  dont  les  soldats  romains 
malades  ou  blessés  étoient  soignés ,  sur  les 
hôpitaux  des  camps,  les  personnes  qui  y  étoient 
employées,  la  surveillance  qu’exerçoient  les 
chefs  sur  ces  étabîissemens.  Ils  étoient,  dît 
Végèce  ,  sous  la  direction  du  préfet  du 
camp  (B).  Cet  auteur  recommande  aux  chefs 
militaires  d’y  veiller  assidûment  ;  aussi  se 
faisoientdls  un  devoir  de  visiter  les  malades 
et  de  leur  procurer  tout  ce  qui  leur  éioit 
nécessaire.  Velleius  Paterculus  fait  cet  éloge 

(1)  Voyez  Grœvii ,  Thés.  Antiq.  Roman.,  t.  10. 

(2)  Juste-Lipse  qui,  dans  sa  Description  si  minu¬ 
tieuse  des  camps  romains,  ne  fait  pas  grâce  à  une 
seule  rue,  a  gardé  le  silence  sur  remplacement  des 
hôpitaux. 

(3)  De  Re  Militari ,  lib.  n,  cap.  10. 

Voyez  aussi  Pomponius  Pactus,  de  Magistrat n 
Romanorum ,  cap,  l3, 
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de  Tibère,  Pline  de  Trajan  (î),  Tacite  de 
Germanicus  (2). 

Des  employés  ,  sous  le  nom  cToptiones 
valetudinarii  étoient  chargés  du  service  de 
rhôpilaî.  Il  est  fait  mention  d’un  de  ces 
agens  ou  aides  dans  une  inscription  de  la 

(1)  Dans  !a  guerre  des  Daces,  Trajan  ayant  visité 
les  blessés  des  deux  nations  ,  et  voyant  que  le  linge 
manquoit  peur  les  panser,  déchira  ses  propres  ha¬ 
bits  pour  les  leur  distribuer.  Il  y  avoit,  à  son  armée, 
des  hôpitaux  qui  ressembloient  déjà  un  peu  à  nos 
ambulances,  et  il  y  eniretenoit  un  nombre  suffisant 
de  chirurgiens.  Flavius  ’¥opiscus  rapporte  que  parmi 
les  ordres  que  donnoit  Aurëlien  à  son  lieutenant, 
il  n’oublioit  jamais  de  lui  prescrire  de  tenir  la  main 
à  ce  que  les  médecins  traitassent  gratuitement  les 
malades  des  légions  et  ceux  de  la  suite  de  l'armée. 

(2)  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  rapporter, 
ici,  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  le  flatteur  de  Tibère,  si 
différent,  alors,  de  ce  qu’il  fut  dans  la  suite: 
«  Per  omne  belli  germanici  pannonicique  tempus , 
nemo  è  nobis ,  gradum  ve  nostrum  aut  prœcedentibus 
aut  sequentibus  imbecillus  fuit ,  cujus  salus  ac  vale - 
tu  do  non  ita  sustentaretur  ccesaris  cura ,  tanquam 
distractissimus  ille  tantorum  onerum  mol  a ,  haie  uni 
tiegotio  vacaret  animus,  Erat  de sider antibus  paratum 
juncturn  vehiculurn ,  lectica  ejus  publicata ,  cujus  be- 
neficium ,  ciim  al ii ,  tiun  ego  sensi .  Jam  medici ,  jam 
apparatus  cibi ,  jam  in  hoc  solum  importatum  instru ® 
mentum  balinei ,  nullius  non  succurrit  valetudini  ; 
domus ,  tantum ,  ac  domesiici  deerant .  Cœterüm  niîiil 
quod  ab  illis  aut  prœstari  aut.  desiderari  posset.  » 

Velîeius  Paterculus. 
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collection  de  Gruter  (i).  Une  autre  inscrip¬ 
tion  du  meme  recueil  nous  fait  connoître 
une  classe  d’employés  à  ces  hôpitaux  d’armée, 
sous  le  titre  de  è  locis  ægrïs  (2)  y  c’étoient, 
vraisemblablement ,  les  gardiens  ou  économes. 
M.  Lebeau  ,  auteur  du  Mémoire  cité  plus 
haut,  pense  que  c’étoient  ceux  qui  garnissoient, 
des  meubles  et  ustensiles  nécessaires,  les  lieux 
destinés  à  recevoir  les  malades.  Cette  inscrip¬ 
tion  est  du  règne  de  Caracalla. 

Non  seulement  les  légions  romaines  avoient 
leurs  ambulances  ,  mais  elles  étoient  en¬ 
core  pourvues,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
vu ,  d’infirmeries  pour  les  chevaux  et  bêtes 
de  somme.  Les  réflexions  du  commentateur 
d’Hygin  ,  à  ce  sujet,  sont  curieuses:  44  Non 
«  cum  fabris  ferrariis  et  indoctissiniis  qui- 
«  busqué,  uti  hodie  moris ,  sed  medico- 
«  rum  fil  iis  res  veterinariis  olim  demanda- 
«  batur  ;  et  erat  ille  ferreo  et  duro  ævo 
44  in  illâ  sede  îaboris  major  ægrorum  ju- 
44  mentorum  cura  quàm  hodie  quibusdam 
44  in  castris  luxu  diffluentibus  militum  groe- 
44  gariorum  illi  cum  antiquâ  disoiplinâ  ha- 
4<  berent  militum,  nihil  quod  utile  aut  ne» 

(1)  In  scr.  ccccxxxi,9. 

(2)  C t  Aurelio .  L.  F„  Pap .  Favori * 

Eran .  Le  g.  III.  Par  il  lia,  P .  F. 

Et  a  locis  œgris  cust . 

Legionis  ejusdem,  (laser,  d*  xxyiu. ) 


i» 
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«  cessarium  negligebant:  nos  insuper  vacanea 
«  laboramus  quæ  illi  procul  è  castris  remo- 
«  vebant  (i).  » 

On  seroit  peut-être  en  droit  de  faire  un 
pareil  reproche  à  Joies -César  qui,  toujours 
■vigilant  pour  ses  approvisionneinens  et  ses 
munitions  de  guerre  ,  ne  montre  qu’une 
médiocre  prévoyance  en  faveur  des  ma¬ 
lades  et  des  blessés  de  son  armée.  On  ne  voit 
même  pas ,  dans  ses  Commentaires ,  qu’il  les 
eût  jamais  fait  soigner  dans  ses  camps.  Il 
paroît  qu’il  airnoit  mieux  les  disséminer  dans 
les  villes  et  les  villages  près  desquels  il 
se  trou  voit ,  et  qu’il  en  rendoit  responsables 
les  magistrats  et  les  habitans ,  sans  leur  four¬ 
nir  aucun  secours  pour  le  traitement.  En 
un  mot.  César  se  servit  habilement  de  ses 
soldats  bien  portans,  et  s’inquiéta  peu  de  leur 
rétablissement  quand  ils  furent  mis  hors  de 
combat. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  d’Alexandre- 
Sévère.  Avec  quelle  touchante  bonté  il  s’in- 
formoit  de  la  santé  de  ses  troupes!  Avec 
quelle  attention  il  visiloit  sous  les  tentes  les 
hommes  affectés  de  maladie  ou  de  blessure! 
Combien  il  prenoit  de  précautions  pour  qu’ils 
reçussent  tous  les  soins  qu’exigeoit  leur  état , 

(i)  Roth.  Henri .  SchelL ,  in  Hygini  Grom.  Com- 
menîaria .  In  Grœvü  Thés,  Ant.  Rom,,  t.  10. 


et  que  les  circonstances  rendoient  possibles  ! 
Les  soldats  valides  'étaient  ses  compagnons; 
les  soldats  infirmes  devenoient  ses  en  fans. 
Ecoutons  ce  qu’a  dit,  à  ce  sujet,  Lampride, 
historien  de  cet  Empereur  non  moins  sen¬ 
sible  cjue  rigide  :  «Ægrotantes  et  vulneratos 
«  ipse  visitavit  per  tentoria  ;  etiam  ultimos  et 
«  carpentis  vexit,  et  omnibus  necessariis  ad- 
«  juvit,  et  si  forte  gravi ùs  laborassent ,  per 
«  civilates  et  agios  patribus  familiàs ,  homi- 
«  nibus,  et  sanctioribus  maîronis ,  eos  distri¬ 
ct  buebat,  impendio  reddens  quæ  fecissent, 
«  sive  convaluissent ,  sive  periissent.  » 


SECTJON  I*  11  ET  111. 


Nous  voici  arrivés  à  l’époque  où  ,  du 
sein  d’une  petite  nation ,  pauvre ,  humiliée  9 
opprimée,  s’élève  un  législateur  nouveau.  Sa 
mission  est  divine;  sa  morale  pure,  bien¬ 
faisante,  simple,  s’insinue  facilement  dans 
des  esprits  confians,  fatigués  de  troubles  et 
d’agitations,  et  dégoûtés  des  dogmes  usés  et 
des  mensonges  grossiers  du  paganisme.  L’hy¬ 
pocrisie  et  la  crainte  le  persécutent  comme 
un  innovateur  dangereux  ;  mais  la  vérité 
triomphe  ,  la  persuasion  continue  de  faire 
des  progrès;  les  disciples  dvun  maître  qui 
n’est  plus,  se  multiplient,  s’éclairent,  ré¬ 
pandent  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
la  doctrine  consolante  ,  et  ils  sont  accueillis 
comme  porteurs  d'une  bonne  nouvelle .  Elle 
naît  enfin  cette  fille  du  ciel,  cette  religion 
sainte  qui,  malgré  ses  apparentes  rigueurs, 
malgré  les  sacrifices  qu’elle  commande  au 
cœur,  aux  sens,  à  l’amour  de  soi  ,  va  sub¬ 
juguer  une  partie  de  l’univers,  en  changer 
la  face,  inspirer  aux  humains,  tout  en  leur 
rappelant  leur  néant  et  leur  foiblesse,  les 
plus  sublimes  vertus ?  les  plus  nobles  senti- 
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mens,  et  les  porter  aux  actions  les  pins  hé¬ 
roïques,  les  plus  généreuses. 

C’est  à  cette  époque  que  remonte  'vérita¬ 
blement  la  fondation  des  hôpitaux  propre¬ 
ment  dits  ,  ainsi  que  des  autres  maisons  de 

charité  :  et  on  conçoit  combien  de  tels  éta- 

* 

blissemens  étoient  devenus  nécessaires  à  cette 
foule  de  prosélytes  et  de  catéchumènes  qui, 
ayant  renoncé  aux  biens  périssables  d’un 
monde  auquel  ils  ne  vouloient  plus  appartenir, 
non-seulement  dédaignoient  tout  moyen  d’ac¬ 
quérir  des  richesses ,  mais  encore  négligeoient 
de  pourvoir  à  leur  subsistance  et  à  celle  de 
leurs  familles,  se  reposant  de  ce  soin  sur  leâ 
secours  des  fidèles,  et  sur  les  abondantes  au¬ 
mônes  des  souverains  devenus  chrétiens,  et 
des  grands  de  la  terre  convertis  à  la  foi  (i). 

Trois  siècles,  environ,  après  la  naissance 
du  Christ ,  de  grandes  et  continuelles  ré¬ 
volutions  politiques  ,  une  longue  série  de 
princes  foibles ,  vicieux  et  peu  dignes  de 
régner ,  le  désordre  dans  les  finances  de 

«  (i)  Beati  pauperes ,  quia  eorum  est  regnum 
t*  cœlorum.  » 

Si  vis  perfeclus  esse ,  vade  et  vende  quæ  ha- 
«  bes  et  da  pauperibus  ,  et  habebis  thesauruin  in 
H  cœlo,  et  veni,  sequere  me.  Ev.  S.  Mathieu . 

«  Et  omnis  qui  reliquerit  domum,  vel  fratres,  vel 
sorores,  aut  patrem,  aut  maîrem,  aut  uxorem,  aut 
u  filios,aut  agros,  propter  nomen  meura ,  centuplum 
«  accipiet  et  vitam  æternam  possidebit.  »  Ibid . 
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l’Etal ,  le  relâchement  des  lois  et  des.  insti¬ 
tutions  sociales  ,  l’agitation  des  Barbares 
portent  le  trouble  dans  l’Empire,  préparent 
sa  division  et  bouleversent  les  fortunes  par¬ 
ticulières.  Le  nombre  des  pauvres,  alors, 
augmente  nécessairement  beaucoup. 

Sous  les  premiers  empereurs  chrétiens, 
les  hospices  des  Grecs  prirent  une  forme 
et  reçurent  une  destination  plus  analogue 
aux  nôtres  ,  et  un  grand  nombre  de  tem¬ 
ples  payens  furent  changés  en  églises  et  en 
hôpitaux  ,  tant  à  Rome  ,  qu’à  Byzance, 
Constantin ,  après  avoir  transféré,  le  siège 
de  l’Empire  en  cette  dernière  ville  ,  et 
embrassé  le  christianisme  qui  lui  ouvroit  une 
voie  au  repentir  et  au  pardon,  assigna  des 
sommes  considérables  pour  la  construction, 
et  l’embellissement  des  églises  et  des  hôpitaux, 

et  il  fit  décréter,  dans  un  Concile  tenu  en 

\ 

sa  présence,  à  Rome,  par  le  pontife  Sylvestre, 
que  la  quatrième  partie  des  revenus  de 
l’église  seroit  consacrée  au  soulagement  des 
pauvres  et  des  malades  (i). 

Sous  ce  règne ,  deux  personnages  riches 
et  pieux,  Sampron  et  Eubule ,  employèrent 
une  partie  de  leur  fortune  en  actes  et  en 
monuraens  de  bienfaisance.  Ils  fondèrent, 
pour  les  pauvres  et  les  infirmes,  deux  hô- 

(i)  Jac.  Philip.  Tomasiai.  De  tesseris  hospitali » 
tatis •  In  Gronovii ,  Thés .  Antiq .  Grœcorum  $  t.  9. 
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pitaux  qui  prirent  les  noms  de  leurs  fon¬ 
dateurs,  Ces  établissemens  furent  brûles  peu 
de  temps  après  avec  une  partie  des  malades 
qu’ils  contenoient  ,  dans  un  incendie  sus¬ 
cite  par  une  émeute  populaire  ,  ainsi  que 
les  temples  de  Sainte-Sophie  et  de  Sainte- 
Irène  (i).  Julien,  neveu  de  Constantin,  et 
à  qui  on  ne  peut  refuser  d’avoir  été  un 
bon  prince,  étant  parvenu  à  l’Empire,  non- 
seulement  rebâtit  ces  hôpitaux  sur  un  plan 
plus  imposant ,  et  plus  magnifique,  et  les  dota 
richement ,  mais  encore  en  fit  établir  deux 
autres  dans  des  maisons  qui  avoient  appar¬ 
tenu  à  deux  riches  particuliers  ,  Isidore  et 
Arcadius.  Il  consulta ,  sur  le  projet  et  sur  la 
distribution  de  ces  pieux  édifices,  Oribase 
son  médecin  qui  ,  l’ayant  accompagné  à 
Lutèce  (Paris),  étoit  retourné  c^vec  lui  en  Asie, 
s’en  rapportant  bien  plus  aux  lumières  de  ce 
savant  ,  qu’aux  talens  de  l’architecte ,  pour 
tout  ce  qui  concernoit  la  salubrité:  en  quoi 
il  montra,  encore  sur  les  siècles  futurs,  une 
grande  supériorité  de  raison  et  de  sagesse. 

Indépendamment  de  ces  asyles  ouverts  aux 
indigens,  les  empereurs  d’Orient  les  secou- 
roient  par  des  distributions  de  grains  tirés 
des  greniers  publics ,  comme  avoient  fait 

(i)  Pétri  Gyllis  lopograpJua.  Constantinopoleos. 
in  Thés .  Anticj ,  Grœc t.  6,  lib.  2,  cap,  8.  De  Xeno - 
dochiis  Sampronis  et  Eubuli* 
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leurs  prédécesseurs  à  Rome,  Procope ,  dans 
sou  Histoire  secrète,  nous  apprend  que  Jus¬ 
tinien  faisoit  distribuer  tous  les  ans  trois 
mille  médines  de  bled  aux  pauvres  qui  ba- 
bitoient  le  quartier  du  temple  de  Saint- 
Pierre.  Ce  même  prince  fit  bâtir,  sur  le  che¬ 
min  qui  conduisoit  au  temple  de  Jérusa¬ 
lem,  deux  hospices,  l’un  pour  les  étrangers 
et  les  pèlerins  qui  accouroient  en  foule  sol¬ 
liciter  des  miracles  sur  le  tombeau  du  Christ; 
l’autre,  véritable  hôpital,  pour  recevoir  les 
pauvres  et  traiter  les  malades  (i)  ,  au  ser¬ 
vice  desquels  une  association  particulière 
d’hommes  charitables  s’étoit  dévouée  toute 
entière.  C’étoient  les  Paraboiains ,  espèce 
de  religieux  ,  dépendans  des  évêques ,  et  à 
qui  lé  mépris  des  dangers  et  des  dégoûts 
attachés  à  leur  vocation ,  avoient  fait  don¬ 
ner  ce  nom  autrefois  réservé  aux  gladiateurs 
les  plus  intrépides  et  les  plus  prodigues  de 
leur  vie  (2). 

Dans  le  même  temps ,  l’illustre  et  malheu¬ 
reux  lieutenant  de  Justinien ,  après  avoir 
délivré  Rome  et  l’ Italie  des  Gotbs,  ordonna 
la  construction  de  deux  hôpitaux, l’un  sur  la 
Voie  Large y  l’autre  sur  la  Voie  Flaminienne . 
Anaslase  ,  en  louant  dans  Bélisaire  cet  acte 
de  piété  chrétienne ,  remarque  positivement 

(r)  Vùy*  Baronius  Armai, ,  in  ann.  DXXX. 

(2)  Voyez  le  Code  de  TJaéodose,  livre  i5  ,  titre  2. 
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qu’on  ne  voit  nulle  part  que  l'antiquité  ait 
élevé  de  semblables  monumens  à  l'indigence  : 

«  quœ ,  sanè 9  pauperum  alendorum  ,  seu 
«  curandorum  hospitia  9  si  domos  emerito - 
«  rum  rnilitum }  aut  peregrè  advenientium 
«  demas  (  quœ  castra  dixere  J  piœ  sanc- 
«  tœque  charitabis  expers  antiqnitas  ege~ 
nis  civibus  parasse  non  legitur  f  i J.» 

Nous  lisons ,  dans  Saint  -  Jérome  ,  ou 
plutôt  Hiéronyme  (liv.  3,  lettre  io),  que 
îi^Labiola ,  illustre  dame  romaine,  fut  la  pre¬ 
mière  qui  ,  au  quatrième  siècle,  destina  f  à 
Rome  ,  une  maison  pour  recueillir  des 
pauvres  et  des  infirmes  (2);  elle  les  soignoit 
de  ses  propres  mains  ;  mais  on  ne  sait  si  cet 
établissement  subsista  après  elle.  Le  même 
Père  de  l’Eglise  parle  encore  d’un  autre 
établissement  ouvert  aux  étrangers,  Xeno~ 
dochium  9  lequel  fut  si  célèbre  qu’il  étoit 
connu,  dit  il,  de  tout  l’univers  :  «  Xeno - 
«  dochiurn  in  porta  romano  situm  totus 
«  pariter  mundus  audwit  (à).  »  ( 4  ^ 

Bientôt  la  capitale  du  monde  chrétien  vit 
les  établissemens  de  charité  se  multiplier  sous 
toutes  les  formes  et  pour  toutes  les  classes 
de  malheureux.  Les  vieillards  ,  les  ma- 

•  •.  t  k 

(1)  Alexander  Donatus ,  de  urbe  Romd. ,  lib.  4, 
cap4,  3,  fri  Grævii ,  llies,  Antiq.  Roman . 
fl  *(%$  Baronius  Annal, ,  ad  ann,  CCCC. 

(3)  S.  Hierorrytni  Epist.  10. 
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iades  indigens ,  les  orphelins ,  eurent  des 
asyles.  Nous  ne  connoîtrions  gu  ères  l’exis- 
tenee  de  la  plupart,  sans  rénumération  que 
fait  Alexandre  Donat  (î)  des  réparations  et 
constructions  nouvelles  qu’ordonnèrent  les 
pontifes  de  Ptome  après  le  sac  de  cctle  ville 
par  Totila.  Grégoire  II  convertit  en  mo¬ 
nastère  un  hospice  de  vieillards;  Léon  III 
fait  construire  la  basilique  de  Saint- Pierre 
et  un  hôpital,  sous  le  nom  et  l’invocation  du 
même  Saint  ;  Etienne  il  fait  réparer  quatre  V 
hôpitaux  existant  anciennement ,  et  en  fait 
bâtir  deux  nouveaux  près  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  ;  Serge  II  rebâtit  la  maison  des  or¬ 
phelins;  enfin,  plus  tard.  Sixte  1Y  fait 
abattre  l’hôpital  du  Saint-Esprit  qui  tomboit 
de  vétusté ,  le  fait  reconstruire  sur  uu  plan 
plus  vaste,  plus  adapté  à  son  usage,  et  y  as¬ 
signe  un  emplacement  aux  enfans-trouvés , 
qu’il  anoblit*  Les  principales  villes  de  l’Eu¬ 
rope  imitèrent  ensuite  la  capitale  du  monde 
chrétien  dans  ses  établissemens  de  bienfai¬ 
sance;  ceux  qu’elles  fondèrent  étoient  ordi¬ 
nairement  contigus  aux  basiliques  ou  églises 
cathédrales,  et  les  évêques,  comme  déposi¬ 
taires  des  biens  des  pauvres,  en  étoient  les 
administrateurs -nés,  Grégoire  de  Tours  (2), 
parle  de  l’hôpital  de  Saint-Julien-lè-Pauvre  , 

(1)  Ouvrage  cité,  Gap.  4,  5,  et  9.  St- 

(2)  Liv.  9,  cliap. 
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près  duquel  il  logea  pendant  son  séjour  à 
Paris.  Les  chanoines  et  les  clercs,  alors  les 
seuls  médecins,  éloient  d’ailleurs  chargés, 
comme  tels,  de  desservir  ces  hôpitaux  où  ils 
donnoient  à  la  fois  les  secours  temporels  et 
les  secours  spirituels.  L’Hôtel-Dieu  de  Paris, 
élevé  par  les  soins ,  et  en  partie  aux  frais 
de  Saint  -  Landry ,  vingt-neuvième  évêque 
de  cette  cité,  en  660,  fut  toujours  voisin 
de  la  principale  église  près  de  laquelle  nous 
le  voyous  encore  aujourd’hui. 

Les  Sarrasins ,  tout  en  faisant  la  guerre  , 
tantôt  aux  Grecs  ,  tantôt  aux  Chrétiens  , 
avoient  profité  de  leurs  lumières  et  adopté 
plusieurs  de  leurs  institutions  civiles.  Hu¬ 
mains  et  généreux,  autant  que  braves,  ils 
eurent  des  établissemens  hospitaliers  pour 
les  étrangers ,  les  pauvres  et  les  infirmes. 
On  peut  prendre  une  idée  de  leur  multipli¬ 
cité  et  de  leur  richesse  dans  la  descrip¬ 
tion  que  fait  Léon  l’Africain  de  ceux  de  la 
ville  de  Fèz  :  «  Elle  a,  dit-il,  près  de  deux 
«  cents  hôtelleries  à  trois  étages,  et  ayant 
«  chacune  cent  vingt  chambres  ou  davari- 
«  tage  ;  on  y  voit  des  canaux  et  des  fon- 
laines  qui  y  entretiennent  la  propreté, 
«  et  jamais  ,  ajoute-t-il ,  je  n’ai  vu  de  mai- 
sons  aussi  vastes.  Elles  sont  destinées  à 
«  loger,  seulement,  les  étrangers  qui,  d’ail- 
«  leurs ,  doivent  pourvoir  à  leur  coucher  et 
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44  à  leur  nourriture.  Des  veuves  indigentes 

O 

«  de  la  ville  y  sont  recueillies  et  entretenues 
«  pour  servir  les  passans.  il  y  a,  en  outre, 
«  beaucoup  d’hospices  très-riches  autrefois , 
44  avant  que  le  roi,  qui  avoit  besoin  d’argent, 
44  ne  s’emparât  de  leurs  biens;  malgré  cela  , 
44  on  y  reçoit  encore  les  pauvres  de  la  ville; 
<4  mais  pas  les  étrangers ,  à  moins  qu’ils  ne 
44  soient  docteurs  ou  nobles.  Dans  un  de  ces 
44  hospices,  les  étrangers  malades  sont  admis , 
44  mais  ne  reçoivent  que  la  nourriture,  sans 
44  aucuns  soins  médicinaux.  Cette  réunion  de 
«  secours  se  trouve,  néanmoins,  dans  d’autres 
44  établissemens  où  les  malades  sont  reçus  et 
44  traités  jusqu’à  leur  guérison  ou  leur  mort; 
4 4  les  aliénés  y  ont  aussi  des  loges  où  ils  sont 
«  étroitement  contenus  par  des  chaînes.  Cet 
4<  établissement  a  beaucoup  d’autres  dépen- 
44  dances  pour  le  logement  des  employés; 
44  j’y  ai  été ,  moi-même ,  pendant  deux  ans , 
44  commis,  à  trois  écus  d’or  par  mois  (i).  » 

On  sait  que,  dès  le  huitième  siècle,  les 
Arabes  eurent  à  Cordoue  un  hôpital  magni¬ 
fique  où  se  formèrent  plusieurs  de  leurs  mé¬ 
decins  fameux.  Je  ne  parle  point  des  hô^ 
pitaux  des  Turcs  pour  les  bêtes ,  c’est  outrer 
la  charité.  Cette  magnificence  des  Arabes 
dans  leurs  établissemens  de  bienfaisance  fut 

(i)  Léo  African.  „  lib.  3,  p.  n3;  urbs  Fessa « 
Anlwerp.,  ann.  1 556, 
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transmise  ensuite  aux  Espagnols  qui,  pendant 
longtemps,  eurent  la  réputation  de  surpasser 
en  ce  genre  les  autres  nations  de  l’Europe. 

Dans  les  siècles  suivans ,  les  nombreux 
pèlerinages  à  la  Terre  Sainte,  une  communi¬ 
cation  fréquente  avec  les  Sarrasins,  et  cette 
autre  maladie  de  l’esprit  humain  qui ,  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles,  poussa  l’Europe  sur 
l’Asie ,  donnèrent  lieu  d’ouvrir  à  Jérusalem 
et  dans  les  lieux  qui  se  trouvoient  sur  la 
route  de  ces  hordes  pieuses,  des  asyles  pour 
les  pèlerins  et  les  guerriers  qui  venoient  en 
foule  de  tous  les  points  de  l’Europe,  et  des 
hôpitaux  pour  ceux  qui  tomboient  malades. 

Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  des 
commerçans  d’Amalfi ,  ville  du  royaume  de 
Naples,  fondèrent  à  Jérusalem  un  monastère 
et  un  hospice  pour  leurs  compatriotes  et  les 
autres  pèlerins  étrangers.  Godefroi  de  Bouil¬ 
lon  ,  après  la-  prise  de  cette  ville,  protégea 
ces  établissemens  et  assura  leurs  revenus  ; 
plusieurs  autres  princes  l’imitèrent.  En  iii3, 
un  certain  nombre  de  frères  fut  institué  pour 
servir  les  pèlerins  dans  l’hospice  ,  pour  les 
escorter  et  les  défendre  contre  les  infidèles 
dans  leurs  dévotes  excursions  et  stations. 
Un  abbé  du  Mont  Gassin  donna  une  règle 

O 

à  ce  nouvel  ordre  dont  Gérard  fut  le  pre¬ 
mier  recteur ,  et  en  quelque  sorte  le  fon¬ 
dateur.  Telle  est  l’origine  de  l’ordre  religieux 


C  Sa] 

et  militaire  des  hospitaliers  de  Saint -Jean 
de  Jérusalem,  ainsi  qne  de  plusieurs  autres 
ordres  fondés  depuis  ,  et  qui  eurent  la  même 
destination  (i). 

L’empereur  de  Constantinople  ,  Alexis 
Comnène,  lui -même,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
vers  iïio,  avoit  fondé  et  doté  richement, 
des  fonds  impériaux  ,  une  maison  d’orphe¬ 
lins  dans  une  nouvelle  ville  qu’il  fit  bâtir 
sur  les  bords  de  la  mer  INoire.  Cet  établis¬ 
sement  qu’augmentèrent  et  enrichirent  en¬ 
core,  par  la  suite,  beaucoup  de  legs  pieux, 
étoit  si  vaste  qu’on  ne  pouvoit  le  visiter  en 
détail  dans  une  journée.  Quoique  destiné 
dans  le  principe  aux  orphelins ,  on  y  re~ 
cevoit  aussi  les  vieillards  infirmes  et  les  sol¬ 
dats  blessés  à  la  guerre  ;  les  uns  et  les  autres 
y  étoient  traités  avec  toute  la  munificence 
souveraine^  11  paroîtroit,  d’après  cela,  que 
ce  seroit  à  cet  Empereur  que  devroit  ap¬ 
partenir  l’honneur  d’avoir  assuré,  le  premier, 
un  refuge  et  des  secours  aux  indigens  de 
toute  espèce  (2)  ;  mais  on  est  moins  fondé  , 

(1)  Ordinum  ecjuestrium  et  militàrium  Catalogus 
Philip .  Bonanni ,  p,  60.  — -  Cronica  de  la  illnstrissima 
milicia  de  San  Juan  Bapt .  de  Jérusalem  s  por  Frajr 
D.  Juan ,  Augusiin  de  Eunes,  etc. ;  Valencia ,  t.  1, 
cap.  1.— -Et  Heîyat. ,  Histoire  des  ordres  religieux 
et  militaires. 

(2)  Voyez  Ereind,  Hist.  de  la  médecine,  pre¬ 
mière  partie ,  p.  i5o. 
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sans  doute,  à  lui  attribuer  celui  d’avoir, 
avant  aucun  autre,  établi,  dans  l’Orient,  des 
hospices  pour  les  malades,  il  est  vrai  que 
ce  Prince  se  montra  toujours  sensible  et 
compatissant  envers  les  malheureux  ;  qu’il 
fut  homme  sur  le  trône  ;  qu’il  signala  son 
règne  par  toutes  sortes  de  libéralités,  de 
bienfaits,  de  secours  publics  et  d’innovations 
utiles;  ce  qui  suffit  bien  pour  excuser  l’er¬ 
reur  des  écrivains  qui  lui  ont  accordé  une 
priorité  dont ,  au  surplus ,  il  n’a  eu  besoin 
ni  pour  sa  gloire  ,  ni  pour  sa  réputa¬ 
tion. 

Les  excursions  saintement  politiques  d’ou¬ 
tre-mer  ne  valurent  guères  à  leurs  hardis,  ou 
crédules  auteurs,  que  d’affreuses  misères,  la 
ruine  de  leur  maison  et  une  maladie  hi¬ 
deuse  inconnue  jusqu’alors  en  Europe  où 
elle  se  répandit  avec  nue  telle  rapidité  ,  au 
rapport  de  plusieurs  écrivains  tant  contem¬ 
porains  que  postérieurs  ,  que  dès  les  on¬ 
zième  et  douzième  siècles,  il  n’y  a  voit  pas 
en  France  et  en  Italie  ,  un  seul  bourg  qui 
n’eùt  son  hôpital  de  lépreux,  sa  ladrerie, 
ou  maladrerie  ou  léproserie  :  le  diacre  Paris 
dit  qu’on  en  compta  jusqu’à  dix-neuf  mille 
en  Europe  (i),  La  nature,  alors  très-conta- 

«  (i)  lu  Italiâ  vix  ulla  erat  civilas  quæ  non  ali* 
«  quem  locum  leprosis  destination  haberet  ubi 
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gieuse  de  celte  maladie ,  rendoit  ces  pré¬ 
cautions  nécessaires.  Qu’on  ajoute  à  ce  fléau  les 
pestes  qui  ravagèrent  l’Europe,  principale¬ 
ment  aux  sixième,  huitième,  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles,  et  on  trou¬ 
vera  une  raison  de  plus  de  la  multitude 
de  ces  hôpitaux  et  lazarets.  Ce  dernier  nom 
fut  donné  à  ces  établissemens ,  ou  parce  que 
les  premiers  qui  furent  fondés  dans  la  Pa¬ 
lestine  fuirent  mis  sous  la  protection  de 
Saint  Lazare ,  comme  le  croit  Muratori  (1)  , 
au ,  comme  le  suppose  avec  plus  de  vrai¬ 
semblance  Me  Volney  (2),  parce  que  le 
bel  hôpital  El-hézar ,  établi  pour  les  aveugles 
près  de  la  grande  mosquée,  dite  des  fleurs, 
au  Caire ,  frappa  tellement  les  Croisés ,  que 

«  publicis  elæmosynis  pauperes  eo  morbo  tacti  ale* 
is  rentur.  » 

Muratori.  Antiquité  llaliœ  ;  t.  I  ,  p.  908. 

«  In  Gai  lia  non  erat  mi  minus  pagus  inquo  non- 

essent  elephantiacoruni  iiospiiia. 

Fallope.  De  morbo  gallico ;  Venet.  i566, 

p.  -664. 

(1)  In  hierosolymis  ac  in  aliis  civitatibus  îe- 
«  prosorum  nosocomia  a  Sancto  Lazaro  nomen  ao 
«  cipere,  idque  adeô  latè  invaluit,  ut  ipsi  leprosi 
«  lazari  appellarentur.  » 

Muratori ,  Loc.  citt 

Yoy.  aussi  la  Dissertation  de  D.  Calmet,  sur  la 
lèpre  des  Hébreux. 

(2)  Voyage  en  Egypte. 
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corrompant  son  nom  arabe,  dont  ils  firent 
Lazare ,  ils  appelèrent  ainsi  tous  les  hôpi¬ 
taux  qu’ils  firent  construire,  à  leur  retour 
en  Europe. 

C’est  après  son  premier  voyage  à  la  Terre- 
Sainte,  que  Louis  IX  ,  autrement  Saint  Louis, 
agrandit  l’Hôtel -Dieu  de  Paris,  et  qu’il  ou¬ 
vrit  l’hospice  dit  des  Quinze-X ingts  à  trois 
cents  de  ses  guerriers  devenus  aveugles  pen¬ 
dant  cette  expédition.  On  sait  que  ce  Prince 
religieux  fonda  aussi  des  hôpitaux  à  Pon¬ 
toise,^  Verneuil,  à  Compiègne;  et  que  dans 
ce  dernier  ,  il  daigna  panser  de  ses  propres 
mains  le  premier  blessé  qu’on  y  reçut  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que ,  dès  le 
quatrième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  des  hos¬ 
pices  furent  ouverts  à  Rome ,  aux  enfans 
exposés  9  aux  orphelins.  La  plupart  des 
grandes  villes,  où  les  mœurs  plus  corrompues 
que  dans  les  petites  cités,  rendoient  plus  fré¬ 
quente  l’exposition  des  enfans,  eurent  bien¬ 
tôt  de  semblables  établissemens.  Dans  la  suite 
quelques-unes  se  distinguèrent,  même,  par 
la  magnificence  ,  le  bon  ordre  et  les  règle- 
mens  sages  de  ces  maisons.  Une  des  plus 
remarquables,  sous  ces  divers  rapports,  est, 
sans  contredit,  la  maison  des  enfans- trouvés 
de  Moskou,  fondation  dans  laquelle  Cathe- 


(i)  Joinville,  Chroniques  du  roi  Saint-Louis. 
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» 

ri  ne  II  a  mis  toute  sa  grandeur  et  sa  mu¬ 
nificence.  L’un  de  nous  a  vu,  autrefois,  cette 
maison  dans  tous  ses  détails,  et  il  ne  croit 
pas  qu’il  y  en  ait  de  comparable  en  Eu¬ 
rope  (  x  ).  En  Espagne,  pour  dédommager 
en  quelque  sorte  ces  infortunés  du  mal¬ 
heur  de  leur  naissance ,  Charles  111  vou¬ 
lut ,  non  qu’ils  fussent  nobles,  comme  on 
l’a  dit,  mais  qu’ils  jouissent  de  tous  les 
droits  de  citoyen  ,  ce  qui  vaut  mieux. 
Malheureusement,  ces  étahlissemens ,  si  in- 
téressans  ,  par  l’effet  de  vices  capitaux ,  tels 
qu’une  mauvaise  administration ,  l'ignorance 
de  l’hygiène  propre  aux  eofans,etc,,  ont  été 
pendant  longtemps  des  ahymes  publics  où 
les  Etats  modernes  précipitoient  ces  misérables 
créatures ,  tout  en  ayant  l’intention  d’en 
prendre  soin.  On  est  effrayé  du  résultat 
d’un  calcul  fait  autrefois,  pendant  dix  ans, 
sur  Fiiopital  des  en  fans- trouvés  de  Paris, 
et  qui  démontre  que,  de  sept  mille,  il 
n’en  exisîoit  au  bout  de  ces  dix  ans  que 
cent  quatre-vingts;  depuis  vingt  ans  il  a 

(i)  Voyez  ce  que  dit  de  ce  magnifique  établisse¬ 
ment  M.  Lévesque,  Histoire  de  Russie,  t.  5,  p.  i53. 
Il  est  encore  célèbre  pour  avoir  été  préservé  de  la 
peste  en  1771  par  F  habileté  et  les  soins  du  doc¬ 
teur  Mertens  qui  en  étoit  premier  médecin,  et  du 
curateur  Melissino,  quoique  placé  au  milieu  de 
la  contagion. 
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éprouvé  des  améliorations  considérables;  et  des 
établissemens  accessoires,  des  Sociétés  philan¬ 
thropiques  ont  perfectionné  et  complété  cette 
branche  importante  de  l’administration  civile. 

On  ne  fonda  jamais  autant  d’hôpitaux,  que 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  lè  règne 
de  Louis  XI  (r);  et  cette  heureuse  mode  fut 
l’ouvrage  du  saint  homme  de  Calabre  (c’est 
ainsi,  «u’on  appeloit  alors  Saint  Y  incent  de 
Paurjy  Ce  philosophe  chrétien  ,  ce  religieux 
zélateur  de  l’humanité,  eii  instituant  l’ordre 
des  sœurs  de  la  charité,  et  en  chargeant  ces 
femmes  pieuses  et  respectables  de  soigner  les 
pauvres,  les  malades,  les  orphelins,  dans  les 
diverses  maisons  de  charité,  y  introduisit  des 
changemens  singulièrement  avantageux  ,  et 
adoucit  beaucoup  le  sort  de  ces  infortunés.  11 
savoit  que  les  femmes  ont,  en  général,  dans  le 
cœur  une  vivacité,  une  fécondité  de  sentimens 
qui  les  rend  capables  des  soins  les  plus  as¬ 
sidus  et  les  plus  pénibles  (2). 

Les  orages  politiques  a  voient  dispersé  ces 
êtres  secourables  et  précieux  ;  le  même  Gé- 

(1)  On  racontoit,  en  sa  présence,  que  le  chancelier 
de  Bourgogne,  Nicolas  Raulin,  grand  concussion¬ 
naire,  fondoit  un  bel  hôpital:  il  est  bien  juste,  dit  le 
Roi,  qu’après  avoir  fait  tant  de  pauvres,  il  les  loge 
et  les  nourrisse. 


(2)  «  Ubi  non  est  mulier  ingemescit  egens.  vs 
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nie  bienfaisant  qui  a  dissipé  la  tempête,  les 
a  rappelés  à  leur  institution  première,  et  les 
a  placés  sous  la  protection  la  plus  auguste. 

La  charité,  mot  qui  a  tellement  dégénéré 
de  sa  noble  origine,  qu’il  est  devenu  cho¬ 
quant  et  dur,  et  qu’on  évite  aujourd’hui 
de  l’employer  pour  désigner  les  élablisse- 
mens  mêmes,  dont  l’existence  est  due  à  cette 
vertu  ,  la  charité  ,  comme  le  remarque 
Voltaire  (i)  ,  «suppose  chez  les  nations  mo- 
«  dernes  une  indigence  que  la  forme  de  nos 
«  gouvernemens  n’a  pu  prévenir.»  Ils  y  ont 
pourvu  noblement,  il  est  vrai,  par  diverses  ins¬ 
titutions  qui,  en  ces  derniers  temps,  ont  été 
portées  à  un  haut  point  de  perfection.  En  effet, 
comme  l’ajoute  cet  illustre  écrivain,  en  parlant 
de  l’origine  du  mot  Hôpital  qui  rappelle  celui 
d’ Hospitalité ,  vertu  si  vantée  chez  les  anciens, 
«  la  différence  est  grande  entre  loger,  nourrir, 
«  guérir  tous  les  malheureux  qui  se  pré* 
«  sentent  ,  et  recevoir  chez  vous  deux  ou 
«  trois  voyageurs  chez  qui  vous  aviez  aussi 
«  le  droit  d’être  reçu  :  l’hospitalité  ,  après 
«  tout,  n’étoit  qu’un  échange;  les  hôpitaux 
«  sont  des  monumens  de  bienfaisance.» 

Est-il  vrai ,  ai  nsi  que  le  prétend  un  moraliste 
de  nos  jours,  «  qu’il  soit  aujourd’hui  démontré 
«  que  le  nombre  des  pauvres  augmente  en  rai- 
44  son  de  celui  des  hôpitaux,  et  que  les  malades 


(i)  Dictionn»  philosophique ,  art.  Charité* 
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«  soîent  d’autant  plus  nombreux  qu’il  y  a  plus 
«  de  médecins  et  de  rcmèdes(i)?»  Quand  nous 
considérons  l’ordre  actuellement  établi  chez  la 
plupart  des  nations  policées  dans  Fadministra- 
tion  des  secours  publics,  l’institution  des  dis¬ 
pensaires,  des  maisons  de  travail,  des  dépôts  de 
mendicité,  etc.,  nous  ne  pouvons  croire  à 
cette  prétendue  augmentation  qui ,  fût-elle 
aussi  réelle  qu’on  l’a  prétendu,  devroît  plu¬ 
tôt,  ce  nous  semble,  être  attribuée  à  notre 
excessive  civilisation  ,  à  notre  luxe,  à  nos 
vices,  qu’à  toute  autre  cause. 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  un  mora¬ 
liste  et  philologue  espagnol,  Louis  Vivès,  avoit 
senti  que  le  vrai  moyeu  d’extirper  la  mendi¬ 
cité,  cette  plaie  des  Etals  modernes,  qui,  au¬ 
jourd’hui,  plus  que  jamais,  dévore  sa  malheu¬ 
reuse  patrie,  étoit  d’ouvrir  des  ateliers  publics, 
de  procurer  à  l’indigent  valide,  du  travail,  à 
l’indigent  infirme,  des  secours  bien  entendus. 
«  Nam ,  dit-il ,  en  parlant  du  premier ,  nemo 
tam  invalidus  est  cui  omnino  vires  desint 
«  aiieni  rei  agendce  ( 2  J.  »  Mais  ce  n’est 

(i)  Maximes  et  Réflexions  par  M.  Levis,  p.  188. 

Lud.  Privés  9  Valentim de  subventione  paupe » 
rum9  et  eorurn  necessitatibus  ;  tome  2  de  ses  œuvres. 
Basle ,  i555;  deux  vol.  in-foi.  Ce  traité  renferme 
des  vues  grandes  et  saines  dont  plusieurs  semblent 
avoir  donné  l’idée  de  quelques-uns  des  établisse- 
mens  modernes  en  faveur  des  indigens. 
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que  dans  ces  derniers  temps  et  de  nos  jours 9 
que  des  hommes  éclairés,  pulssans  et  ani¬ 
més  de  rameur  du  bien  public  appliquèrent 

leurs  comioissa nces  et  leurs  moyens  à  cette 

*-  ■ 

partie  si  importante  de  l’économie  politique» 
Turgot,  Lagarraie,  Chamousset ,  Daubenton , 
Tenon,  Hauway ,  Howard  (i),  Woght,  Par¬ 
mentier,  Rumforlî  noms  à  jamais  célèbres  dans 
les  fastes  de  rhnmaoité,  et  chers  aux  âmes  sen- 
sibl  evS,  par  vos  travaux,  vos  sollicitudes  et  vos 
soins,  l’indigent,  l’infirme,  la  veuve,  l’orphelin 
sont,  aujourd’hui,  efficacement  et  décemment 
secourus  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  civilisée.  Vous  avez  mérité  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes  et  d’être  comptés 
parmi  leurs  plus  zélés  bienfaiteurs. 

Les  trois  premières  sections  de  cette  qua¬ 
trième  partie  se  confondent  tellement  entre 
elles,  qu’il  eut  été  contraire  à  l’ordre  et  à 
la  clarté  de  les  séparer  comme  les  précé- 

(i)  Cet  excellent  homme  mourut  à  Cherson,  en 
Crimée,  de  la  même  fièvre  qu'il  avoit  bannie  de 
tant  de  prisons.  Son  courage  et  son  zèle  pour  le 
soulagement  de  l'humanité  souffrante  le  conduisoient 
en  Turquie;  il  y  alioit  combattre  les  préjugés  et  la 
peste,  deux  terribles  ennemis  de  l'espèce  humaine® 
Ifamiral  russe  Mordwinof  lui  fit  élever  un  monument 
sur  lequel  il  grava  ces  mots:  ci-gît  le  bon  Howard. 

Extrait  du  Voyage  en  Eau  ride ,  de 
Madame  Guthrie,  en  1795  et  1796, 
neuvième  Lettre» 


* 
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dentes;  ce  qui  n’eût  po  se  faire,  d’ailleurs, 
sans  des  répétitions  fastidieuses:  en  effet,  dans 
le  long  espace  de  temps  compris  en  cette  qua¬ 
trième  partie,  noos  'voyons,  presque  tou¬ 
jours,  le  meme  etablissement  réunir,  quoique 
dans  des  districts  séparés  ,  les  pauvres ,  les 
malades ,  les  orphelins.  Il  n’en  est  pas  de 
meme  des  militaires  blessés  qui  n’ont  eu 
que  fort  tard  des  hôpitaux  que  nous  allons 
considérer  dans  ia  quatrième  section. 

SECTION  IV. 

De  l’état  de  guerre  continuel  qui  préce'da 
l’établissement  des  Barbares ,  de  l’institution 
du  régime  féodal,  ainsi  que  des  coutumes 
rapportées  de  l’Orient  ,  naît  en  Europe  la 
chevalerie.  Les  preux  blessés  dans  les  com¬ 
bats  se  donnoient  les  premiers  secours  les 
uns  aux  autres,  ou  bien  se  faisoient  panser 
en  premier  appareil  par  leurs  écuyers,  puis 
se  retiroient  dans  les  villes  les  plus  voisines, 
ainsi  qu’on  en  voit  des  exemples  dans  les 
historiens  du  temps.  Froissard,  entre  autres, 
nous  raconte  comment ,  à  la  bataille  de 
Poitiers,  en  i356,  «Messire  James  D’Audelée, 
par  l’aide  de  ses  quatre  escuyers  se  com- 
«  battit  tousiours  au  plus  fort  de  la  bataille: 
«  et  fut  durement  navré  au  corps  et  au 
visage  :  et  tant  que  force  et  alaine  lui 
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«  parent  durer  il  se  combattît  et  aîloît  tou- 
«  siours  en  avant  :  et  tant  qu’il  fat  moult 
«  empesché  :  a  donc  sur  la  fin  de  la  faa- 
«  taille  le  prindrent  ses  quatre  escuyers  qui 
«  legardoyent  :  et  l’emmenèrent  moult  foible 
«  et  fort  navré  au  dehors  de  la  bataille 
«  delèz  une  haye  pour  lui  un  petit  réfroi- 
«  dir  et  éventer.  Si  le  désarmèrent  le  plus 
«  doucement  qu’ils  peurent  et  entendirent 
«  à  ses  playes  bander  et  coudre  les  plus 
«  périlleuses,  etc,  (î),»  —  Un  peu  plus  loin* 
nous  voyons,  dans  une  rencontre,  un  écuyer 
français  Jean  de  Hellenes ,  transpercer  les 
deux;  cuisses  d’un  chevalier  anglois,  et  le 
panser  ensuite  :  «  A  donc  tira  Jehan  son 
«  espée  du  chevalier,  (car  elle  étoit  restée 
«  dans  la  plaie)  si  demoura  la  playe  toute 
«  ouverte  :  mais  Jehan  la  lia  et  banda  bien 
«  fort  :  et  fit  tant  qu’il  le  remit  sur  son 
«  coursier  :  si  le  mena  tout  le  pas  ce  jour 
«  jusques  à  Chastellerault  :  iîiec  séjourna 
«  plus  de  quinze  jours  pour  l’amour  de  luy 
«  et  le  fit  médiciner  (2)*»  —  11  étoit  de  ces 
braves  qui  prétendoieut  aussi  avoir  des 
paroles  pour  arrêter  les  hémorragies.  Un 
écuyer  français  ayant  été  blessé  au  cou  par 
un  écuyer  anglois ,  celui-ci  accourut  pour 

(1)  Froissarcî,  t.  1  ,  p.  iç3, 

(2)  Ibid. ,  p.  194, 
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lui  donner  du  secours  ;  car  ,  dit  encore 
Froissard  ,  «  il  avoit  paroles  pour  étancher 
«  le  sang  (i).  » 

Dans  ces  temps  héroïques  de  l’Europe 
moderne  ,  si  les  guerriers  s’entendoient  à 
poser  un  premier  appareil  sur  une  plaie  9 
les  jeunes  et  nobles  Marnes  n’étoient  pas 
moins  savantes  dans  l’art  de  Machaon  et 
de  Podalyre,  et  elles  ne  dédaignoient  pas 
de  panser  de  leurs  belles  mains  les  glo¬ 
rieuses  blessures  de  leurs  amants  ou  de 
leurs  maris.  On  voit  dans  les  romans  an¬ 
ciens  ,  qui  nous  retracent  les  mœurs  et  les 
usages  de  ces  temps-là,  plusieurs  de  ces  aimables 
personnes  se  livrer  à  ces  soins  touchans  ,  et 
se  montrer  dignes  de  descendre  de  ces  femmes 
fortes,  de  ces  héroïnes  qui,  au  rapport 
de  Tacite ,  ne  craignoient  pas  d’approcher 
leur  bouche  des  plaies  sanglantes  de  leur 
fils ,  de  leur  frère  ,  de  leur  époux  ,  et  qui 
les  comptoient  avec  orgueil  (2).  Aussi  y 
avoit -il  dans  les  châteaux  des  provisions 
de  baumes  et  d’onguens  à  l’application  des¬ 
quels  les  Dames  s’exerçoient ;  et,  souvent  en 
pansant  la  blessure  d’un  jeune  et  vaillant 
damoiseau  ,  elles  en  recevoient  une  dont  il 
leur  étoit  plus  difficile  de  trouver  le  remède. 

f 

(1)  Froissard,  t.  2 ,  p.  116. 

(2)  Ad  maires  ,  ad  conjuges  vulnera  ferunt  /  nec 
iîlœ  numcrare  aut  exfugere  plagas  pavent . 


C  92  1 

C’est  ainsi  qu’en  usoient  nos  chevaliers^ 
quand  ils  avoient  été  blessés  à  3a  guerre  9  et 
l’on  ne  voit  à  leur  suite,  (j’en  excepte  les 
ax>is  et  les  princes)  ni  médecins,  ni  hôpi¬ 
taux,  ni  aucuns  secours  préparés  ou  prévus. 
Dans  l’énumération  fort  détaillée  que  fait 
l’ancien  historien  que  nous  venons  de  citer 
des  divers  objets  qu’on  disposa  pour  la 
grande  expédition  d’Angleterre  que  proje¬ 
tait  Charles  YI ,  en  i386  i),  il  n’est  fait 

aucune  mention  des  malades  et  blessés,  non 
plus  que  de  ce  qui  pouvoit  leur  devenir 
nécessaire.  Après  la  bataille  de  Montlhery, 
le  duc  de  Berry,  attendri  à  la  vue  du  grand 
nombre  de  blessés  qti’on  transportent  à  Etampes, 
demanda  de  toutes  parts,  mais  presque  inuti¬ 
lement,  des  secours  pour  eux.  Dans  ce  temps- 
là  ,  on  ne  trouvoit  guères  d’autres  ressources 
que  dans  les  soins  grossiers  et  intéressés  de 
quelques  soldats  qui  se  vantoient  d’avoir 
des  secrets  ,  et  surtout  de  soldais  allemands 
qui,  comme  le  dit  Guy  de  Chauliac  ,  mé¬ 
decin-chirurgien  du  quatorzième  siècle,  dans 
la  division  qu’il  fait  des  sectes  médicales 
de  son  temps,  s’ingéroient  de  panser  les 
blessés  :  «  Des  espèces  de  charlatans  suivoient 
«  aussi  les  armées,  et,  par  des  conjurations, 

des  breuvages  mystérieux,  ou  bien  par  une 


(i)  Eroissard,  t,  3 ,  p.  îig. 
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K  simple  application  de  laine  et  d’huile  ou 
«  de  feuilles  de  chou ,  traitoient  tous  les 
«  genres  de  blessures,  fondes,  dit-il,  sur 
«  ce  que  Dieu  a  mis  une  partie  de  sa  puis» 
«  sauce  dans  les  paroles ,  les  plantes  et  les 
«  pierres  (i).  » 

Cependant  il  y  avoit  déjà  des  espèces  de 
chirurgiens  qui,  pour  leur  compte,  et  par 
spéculation,  suivoient  les  armées.  On  les  ap- 
peloit  mires  (2 J  ou  maîtres.  Chacun  d’eux 
avoit  son  topique  et  son  arcane  qu’il  vantoit 
de  son  mieux.  Des  moines,  la  plupart  men- 
dians ,  y  faisoient  le  meme  métier.  On  avoit 
coutume  de  les  appeler  en  particulier  frère  > 
frater ,  d’où  est  venu  le  méprisable  nom 
donné  par  la  suite  à  une  classe  d’hommes 
désormais  étrangers  à  l’art  de  guérir. 

Il  y  eut  autrefois  dans  chacun  de  nos  régi- 
mens  un  homme  dont,  à  l’instar  des  Psylles, 

(1)  «  Quarta  secta  est  omnium  Theutonicorum 
«  militum  et  sequentium  bella  qui  conjurationibus 
«  et  potionibus ,  oleo  et  lanâ  atque  caulis  folio  procu- 
«  ranî  omnia  vulnera,  fundantes  se  super  illo  quod 
«  Deus  posait  virtutem  suam  in  verbis,  herbis  et 
«  lapidibus.  » 

Guidon ,  Ganliaci  ,  Chirurgia  magna . 

Capitulum  singulare  ;  p.  7. 

(2)  N’y  a  phisician  ne  mire 

Qui  peus!  solager  mon  martire. 

Jean  V ènette  j  poème  des  trois 
Maries, 
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chez  les  anciens,  la  fonction  étoît  de  sucer  les 
plaies  des  soldats  qui  se  batloient;  cVst  ce 
qu’on  appeloit  guérir  du  secret.  Cette  pra¬ 
tique  étoit  familière  aux  guerriers  grecs 
des  temps  héroïques  ,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  Homère.  L’usage  en  remontoit ,  peut- 
être,  pour  nos  ancêtres,  au  temps  des  anciens 
Gaulois  qui,  au  rapport  de  Slrabon  (t)  et 
de  Pline  (2) ,  empoisonnoient  leurs  flèches 
avec  le  suc  d’if,  selon  l'un;  d’eflebore  noirf 
selon  l’autre.  Les  vrais  chirurgiens,  en  bien 
petit  nombre  alors,  étoient  en  grande  estime; 
les  plus  habiles  opéroient  quelquefois  avec 
des  moyens  fort  simples ,  des  cures  mer¬ 
veilleuses  et  qui  sembloient  tenir  du  pro- 
dige  ;  tellement  que  leurs  succès  mêmes 
les  rendoient  suspects  de  sortilège  et  de  ma¬ 
gie.  C’est  ainsi  que  le  caustique  Brantôme, 
qui  n’éloit  pas  trop  crédule  ,  parlant  de 
Maistre  Doublet,  contemporain  d’Ambroise 
Paré,  dit  :  «  Et  toutes  ses  cures  faisoit  le 
«  dit  Doublet  par  du  simple  linge  blanc  et 
«  belle  eau  simple  venant  de  la  fontaine  ou 
«  du  puits;  mais  sur  cela  il  s’aydoit  de 
«  sortilèges  et  paroles  charmées  comme  il 
«  y  a  encore  force  gens  aujourd’hui  qui 
«  Font  vu  qui  l’assurent  (3).» 

(1)  Livre  4. 

(2)  Livre  16,  chap.  io, 

(3)  Brantôme.  Discours  LXXXXI ,  1. 
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Cependant,  quelques  compagnies  et  bandes 
françaises  avoient  déjà  depuis  longtemps  leurs 
chirurgiens  particuliers  qui  étoient  soldés 
par  les  chefs  ou  capitaines.  Ambroise  Paré  , 
le  père  de  la  chirurgie  française,  fut,  comme 
il  le  dit  lui -même,  chirurgien  de  la  com¬ 
pagnie  de  M.  de  Rohan ,  avant  d’appartenir 
au  roi  François  IL  Ces  compagnies  eurent 
aussi  des  caissons ,  des  médicamens  et  autres 
objets  de  pansement,  comme  on  le  voit  par 
le  passage  suivant  du  livre  de  Paré  :  «  On 
«  ne  trouvoit  aucuns  médicamens  à  Lafère, 
u  parce  que  les  chirurgiens  de  notre  camp 
«  avoient  tout  emporté.  Je  découvris  que 
«  le  chariot  de  l’artillerie  esloit  demeuré 
«  à  Lafère  et  n’y  avoit-on  encore  touché; 
«  je  dis  au  dit  seigneur  le  mareschal  (  de 
«  Bourdillon  )  qu’il  me  feist  délivrer  une 
«  partie  des  drogues  qui  estoient  dedans, 
«  ce  qu’il  fit,  et  m’en  fut  donné  la  moitié 

•  ».:t  * 

«  seulement  pour  une  fois  ,  et  cinq  ou  six 
«  jours  après  il  me  fallut  prendre  tout  le 
a  reste;  encore,  n’y  eu  avoit-il  pas  la  moi- 
«  tié  pour  panser  le  grand  nombre  des 
4<  blessés  (i).» 

Malgré  la  forme  plus  régulière  que 
Charles  VII,  Louis  XI  et  Charles  VIII  don- 

(i)  Apologies  et  Voyages.  Bataille  de  Saint-Quen¬ 
tin,  Ann.  iSSy. 
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nèrenfc  à  leurs  armées,  qu’ils  augmentèrent 
considérablement  ,  l’apparence  d’ordre  et 
d’administration  qu’ils  y  introduisirent  ne 
s’étendit  pas  jusqu’à  pourvoir  aux  besoins 
du  soldat  blessé  qui  etoit  réduit  à  se  faire 
panser  et  soigner  à  ses  frais.  Sully ,  après 
une  affaire  ,  ayant  trouvé  des  chevaux 
abandonnes,  les  fait  vendre  à  l’encan,  et  en 
fait  distribuer  le  produit  aux  soldats  qui 
avaient  le  moins  de  moyens  de  se  faire 
-panser  f  i  J.  Ce  n’est  que  sous  l’administra¬ 
tion  de  ce  grand  homme  ,  et  pendant  les 
guerres  continuelles  qu’eut  à  soutenir  son 
bon  maître  ,  que  l’on  commence  à  aperce¬ 
voir  quelques  mesures  prises  d’avance  pour 
secourir  efficacement  les  victimes  de  la 
guerre.  Des  fonds  particuliers  furent  assignés 
à  cet  effet  et  pour  d’autres  menues  dépenses 
de  la  guerre  :  «  Pins,  pour  menus  dons, 
«  gratifications,  entretien  d’espions  et  pra- 
«  tiques  dans  les  villes,  cdmps  et  armées 
«  ennemies,  soins  et  pansèmens  des  blessés 
«  et  malades  et  autres  dépenses  inopinées, 
«  i5o,ooo  1.  par  mois  (2).  »  Sa  prévoyance 
pourvut  les  villes,  qui  po'uv oient  être  assié¬ 
gées  ,  de  chirurgiens  ,  d’instrumens  ,  de 

'  *‘f  *  »  •  r  f  r  »  V  , 

y  .  .  t  ,  S  *  ï  P  '  f  *  .  if  * 

(1)  Economies  royales  et  servitudes  loyales,  t,  I, 

p.  290,  éd.  m*i2. 

(2)  Ibid. ,  t.  7 ,  p.  176. 
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drogues,  de  linge  (i);  enfin,  les  médecins, 
chirurgiens,  et  apothicaires  des  camps  et 
armées  du  roi  figurent  avec  les  prévôts , 
les  commissaires  d’armée ,  les  commissaires 
des  vivres  ,  etc. ,  sur  un  état  que  présente 
le  ministre,  au  monarque  (2).  Mais  ce  n’est 
qu’au  siège  d’Amiens  ,  en  1697 ,  que ,  par 
les  soins  de  Sully,  on  vit,  pour  la  première 
fois ,  à  l’armée  du  roi,  un  hôpital  réglé  dans 
lequel  les  malades  et  les  blessés  reçurent  des 
secours  qu’on  ne  connoissoit  point  encore  ; 
et,  en  général,  l’armée  étoit  si  bien  pourvue 
de  toutes  choses ,  qu’on  disoit  que  Henri  IV 
avoit  mené  Paris  devant  Amiens.  Quand  de 
si  sages  précautions  ne  suffisoient  pas,  à  rai¬ 
son  du  grand  nombre  des  blessés ,  alors 
les  hospices  civils ,  les  couveus ,  les  mai¬ 
sons  des  particuliers  leur  étoieot  ouverts, 
et  on  en  faisoit  la  répartition  entre  les 
chirurgiens  du  lieu  où  ils  se  trouvoient  , 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui 
en  pareille  circonstance. 

C’est  encore  ce  grand  ministre  qui ,  après 
avoir  pourvu  aux  besoins  des  soldats  ma¬ 
lades  ou  blessés,  leur  ménagea  une  retraite 
en  cas  d’infirmités  et  dans  leur  vieillesse* 

(1)  Economies  royales  et  serviludes  loyales,  t.  x, 
p.  164. 

(2)  Ibid, ,  t.  7,  p»  209. 
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C’est  à  lui  qu’est  due  la  gloire  d’avoir ,  le 
premier  ,  établi  en  i6o5  une  maison  d’in¬ 
valides  qui,  vraisemblablement,  fut  le  germe 
du  noble  et  magnifique  établissement  que 
fonda,  ensuite,  Louis  XIV  en  1671  (1). 
Avant  cette  époque,  les  officiers  et  soldats 
invalides  étoient  reçus  comme  oblats  ou 
religieux  dans  les  abbayes  d’hommes  de  fon¬ 
dation  royale,  où  les  rois  s’étoient  réservé 
le  droit  de  les  placer. 

Avec  Henri  IY  et  Suîîy ,  tombèrent , 
comme  l’on  sait,  beaucoup  de  grands  pro¬ 
jets  ,  de  grandes  idées  d’administration  ;  en 
meme  temps  disparurent  les  établissemens  en 
faveur  des  militaires  blessés  :  on  n’en  voit 
point  sous  le  règne  suivant,  quoique  mar¬ 
qué  par  des  guerres  fréquentes  et  longues  ; 
les  intrigues  et  les  factions  qui  le  troublèrent 
détournèrent  peut  -  être  de  donner  à  cette 
intéressante  partie  de  l’administration  mi¬ 
litaire  l’attention  qu’elle  mérite.  Quoi  qu’il 
en  soit ,  dit  le  nouvel  historien  de  l’Ad- 

(1)  Elle  était  située  rue  des  Cordeliers,  faubourg 
Saint-Marcel ,  à  Paris.  Ceux  qui  y  étoient  admis 
portoient  pour  décoration  sur  leurs  manteaux  une 
croix  ancrée  et  bordée  de  satin  bleu ,  remplie  de 
lys  d*or  en  broderie  ,  et  autour  de  la  croix  cette 
légende  :  pour  avoir  bien  servi  la  patrie.  Ils  étoient 
connus  sous  le  nom  de  Chevaliers  de  la  Maison 
royale. 
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ministration  de  îa  guerre  (i) ,  on  vit  à  la 
suite  des  armées  de  Louis  XIII ,  les  bles¬ 
sés  sans  secours  ensanglanter  les  routes ,  et 
se  traîner  douloureusement  du  champ  de 
bataille  jusqu’aux  lieux  les  plus  voisins  où 
ils  ne  trou  voient  guères  plus  de  ressources. 
Aussi  les  armées  de  Louis  XIII  se  fou- 
doient-elles  sans  cesse  par  la  dispersion  des 
blessés,  dont  personne  ne  s’occupoit,  et  ne 
savoit  ni  le  sort ,  ni  le  lieu  de  retraite.  11 
fallut  renouveller  jusqu’à  trois  fois  celle 
qui  assiégeoit  Larochelle.  La  consommation 
d’hommes  ne  fut  pas  moins  grande  devant 
Cazal ,  Xancy,  Hesdin.  Le  Roi,  étant  entré 
par  la  brèche  dans  cette  dernière  place ,  ne 
songea  aux  blessés  de  son  armée  que  quand 
il  eut  vu  les  fossés  et  les  rues  jonchés 
de  ceux  de  l’ennemi.  Alors  il  ordonna  de 
faire  venir  des  chirurgiens  de  Paris  pour 
en  prendre  soin;  mais  la  plupart  moururent 
en  attendant  ces  tardifs  secours.  Les  chefs 
avoient  chacun  le  leur;  Henri  II,  duc  de 
Montmorenci ,  fut  pansé ,  par  le  sien  ,  au 
combat  de  Casteînaudari ,  des  dix-sept  bles¬ 
sures  qu’il  y  avoit  reçues,  et  dont  aucune 
sans  Richelieu  ,  n’eùt  été  mortelle.  Josias , 
devenu  maréchal  de  Rantzau ,  ne  marchoit 

(i)  Histoire  de  V Administration  de  la  guerre  j 
par  M.  Xavier  Audoin.  4  vol.  in- 8.®. 
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point  sans  en  avoir  un  ,  dont  il  avoît 
éprouvé  le  besoin  et  l’habilité,  dans  la 
perte  qu’il  avoit  faite  d’une  oreille  ,  d’un 
œii  9  d’une  jambe  et  d’un  bras. 

A  l’exception  de  ces  chirurgiens  dont  on 
faisoit  quelque  cas,  quoiqu’ils  fussent  de  sim¬ 
ples  commensaux  ,  ceux  qui  exerçoient  aux 
armées  étoient  îa  plupart  des  hommes  sans 
aveu,  de  misérables  empyriques  que  l’on  ne 
distinguoît  point  de  la  (ouïe  d’aventuriers  que 
le  désordre  et  l’indiscipline  atliroient  à  la 
suite  des  troupes. 

Les  grandes  et  belles  armées  de  Louis  XIV 
furent  mieux  traitées  sous  ce  rapport;  elles 
eurent  des  hôpitaux  ,  des  ambulances  ;  les 
régi  mens  furent  pourvus  de  chirurgiens,  et 
depuis  lors,  jusqu’à  nos  jours,  cette  branche 
d’administration  n’a  cessé  de  se  perfectionner, 
sans,  toutefois,  atteindre  toujours  au  but. 
A  voir  les  soins  de  détail  et  la  précision  avec 
lesquels  sont  rédigés  les  lois,  les  règîemens,  les 
décisions ,  etc. ,  sur  le  service  de  santé  mi¬ 
litaire,  il  semble  qu’il  n’y  ait  plus  rien  à 
y  ajouter,  et  que  le  bien-être  des  malades 
et  blesses  soit  assuré.  11  est  bien  à  désirer, 
surtout,  que  les  dispositions  les  plus  imporâ 
tantes,  c’est- à  dire,  celles  qui  intéressent  di¬ 
rectement  îa  santé  et  îa  vie  du  militaire, 
soient  toujours  complètement  mises  à  exé¬ 
cution. 
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Nous  avons  vti  dans  îe  cours  de  ce  Mé¬ 
moire,  i.°  que  les  peuples  qui,  pour  nous, 
sont  les  anciens,  n’ont  point  eu  d’hôpitaux 
dans  îe  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot. 
2.°  Que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  eu, 
il  est  vrai  ,  des  établisseiiiens  publics  ayant 
avec  nos  hôpitaux  quelque  analogie;  nous 
voulons  parler  de  ces  salles  garnies  de  lits 
et  contiguës  aux  temples  d’Esculape,  tant  à 
Athènes  qu’à  Rome,  et  du  Cynosarge  de  la 
première  de  ces  villes  fameuses»  3.°  Que  les 
Romains  »  seulement  sous  les  Empereurs  , 
eurent  à  la  suite  de  leurs  armées  des  moyens 
de  secours,  et  dans  leurs  camps  des  Infirme¬ 
ries  ,  de  véritables  ambulances  où  les  soldais 
malades  et  blessés  recevoient  les  soins  les 
plus  généreux.  4.0  Qu’ après,  rétablissement  de 
la  religion  chrétienne,  la  charité,  dont  elle 
fait  un  devoir,  consacra  de  toutes  parts  des 
refuges  aux  pauvres,  aux  orphelins,  aux 
malades.  5.°  Que  la  lèpre  dont,  plus  tard, 
l’Europe  fut  infectée ,  et  les  pestes  qui  la 
ravagèrent  ,  donnèrent  lieu  de  multiplier 
beaucoup  ces  établissemens  oui  se  sont  sou¬ 
tenus  et  perfectionnés  dans  la  suite. 

Pour  répondre  à  la  seconde  partie  de  la 
question  qui  demande,  si  les  anciens  n’avoient 
pas, d’hôpitaux  qu’est»ee  qui  en  tenoit  Heu? 
Nous  avons  dû  prouver  d’abord  qu’ils 
avoient  des  pauvres ,  des  orphelins  9  des 
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malades,  et  nous  étendre  ensuite  sur  les  se« 
cours,  qu’à  défaut  d’hôpitaux  ,  offroient  à 
ces  différentes  classes  de  malheureux ,  les 
institutions  civiles,  les  mœurs ,  les  coutumes. 
Peut-être,  en  ce  point,  paroîtrons-nous  nous 
être  éloignés  quelquefois  de  notre  sujet;  c’est 
ainsi  qu’il  nous  a  entraînés  également  jus* 
qu’aux  temps  modernes  dont  nous  n’avons 
pu  nous  empêcher  de  dire  quelque  chose, 
quoique  la  question  ne  le  demandât  point, 
et  notamment  du  service  de  santé  militaire 
sur  lequel  nous  nous  sommes  étendus  avec 
une  sorte  de  complaisance.  On  pardonnera 
ces  digressions  apparentes  à  l’abondance  et 
à  l’intérêt  du  sujet.  D’autres ,  sans  doute ,  en 
auront  tiré  meilleur  parti  que  nous. 
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NOTE 


Sur  la  Dissertation  suivante , 


H 

En  1780,  M.  Mongez,  membre  de  la  troisième 
Classe  de  l’Institut,  publia,  sur  l'antiquité  des 
hôpitaux,  une  Dissertation  dont  il  y  eut  un  si 
petit  nombre  d’exemplaires ,  qu’elle  ne  fut  pas 
aussi  répandue  qu’elle  méritoit  de  l’être.  Nous 
n’en  avons  malheureusement  pas  eu  connoissance 
pendant  notre  travail ,  et  on  ne  nous  en  a  parlé 
que  depuis  qu’il  est  imprimé,  c'est-à-dire  depuis 
qu’il  ne  nous  est  plus  possible  d’en  profiler.  L’au¬ 
teur  lui-même  a  bien  voulu  en  faire  la  recherche 
dans  la  bibliothèque  des  autres,  ne  l’ayant  pas 
dans  la  sienne,  et  il  lui  a  fallu  quinze  jours  pour 
la  découvrir.  Cet  écrit ,  quoique  venu  trop  tard 
pour  nous  ,  n’en  a  pas  moins  vivement  piqué 
notre  curiosité  ,  comme  il  ne  manquera  pas  d’ex¬ 
citer  celle  de  nos  lecteurs,  et  nous  avons  jugé  utile 
à  notre  ouvrage  même,  dont  il  sera  le  complé¬ 
ment,  de  )e  mettre  sous  leurs  yeux,  persuadés 
d’ailleurs  qu’ils  seront  bien  aises  de  rencontrer, 
dans  cette  production  de  la  jeunesse  de  M.  Mongez, 
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alors  garde  des  antiques  et  du  cabinet  d’histoire 
naturelle  de  Sainte-Geneviève ,  îe  présage  et  les 
premiers  fondemens  de  la  haute  réputation  dont  il 
jouit  aujourd’hui  à  de  si  justes  titres,  et  comme 
littérateur  savant  et  érudit,  et  comme  archæologue 
des  plus  profonds. 
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DISSERTATION 


SUR  L’A  NTIQUITÉ 

DES  HOPITAUX. 

Ouoique  l’opinion  commune  de  ce  siècle 
ne  soit  pas  favorable  aux  hôpitaux,  et  qu’on 
les  regarde  comme  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  la  mendicité,  je  vais  cependant 
m’occuper  de  ces  louables  étahlissemens.  L’hu¬ 
manité  qui  les  a  inspirés ,  les  secours  abon- 
dans  que  le  pauvre  et  l’infirme  y  ont  si 
souvent  trouvés,  les  avantages  que  la  popu¬ 
lation  en  a  retirés,  tout  enfin  parle  en  leur 
faveur.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  peser 
leur  utilité,  et  de  combattre  les  objections  et 
les  sophismes  des  écrivains  qui  semblent  avoir 
projeté  leur  ruine;  mais  j’en  veux  seulement 
tracer  l’histoire,  et  montrer  que  leur  origine 
est  liée  à  celle  du  Christianisme.  Heureux 
de  trouver  un  nouveau  motif  d’attachement 
pour  la  religion  que  les  Français  professent 
depuis  seize  siècles! 

Les  Grecs  ignorèrent  jusqu’au  nom  des 
hôpitaux.  Nosocomium  fut  formé  par  les 

Latins  de  N q<toko{jluov >  mot  si  nouveau  qu’on 
ne  le  trouve  chez  aucun  ancien  auteur  grec3 
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et  que  S.  Jérome  et  S.  Isidore  sont  les  pre¬ 
miers  qui  Paient  employé.  On  avoit,  il  est 
vrai,  établi  à  Athènes  dans  le  Frytanée  une 
nourriture  assurée  à  ceux  qui  avoient  souf¬ 
fert  pour  la  Patrie,  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  enfans ,  mais  nous  ne  voyons  point 
qu’ils  y  trouvassent  un  asyle  dans  les  ma- 
lad  ies*  Cdmbiqh  étoie^t-ils  doué  éloignés  d’en 
offrir  aux  citoyens  pauvres  et  à  la  classe 
des  mercenaires  1  En  parcourant  les  établis- 
semens  de  Lycurgue,  et  voyant  la  nourriture 
commune  aux  premiers  et  aux  derniers  de  la 
République,  on  croiroit  que  ce  sage  législa¬ 
teur  se  seroit  occupé  du  sort  des  malades  et 
des  infirmes.  Cependant  nous  ne  trouvons 
aucun  vestige  d’un  établissement  semblable 
à  Lacédémone ,  et  les  Ilotes  y  étoient  aban¬ 
donnés  dans  leurs  maux.  Un  pareil  sort  at- 
tendoit  les  Ephores  mêmes,  qu’une  fortune 
bornée  n’avoit  pas  mis  à  l’abri  des  rigueurs 
de  la  pauvreté.  On  retrouve  cet  oubli  des 
législations  attique  et  lacédémonienne ,  dans 
les  autres  villes  de  la  Grèce. 

N’oublions  cependant  pas  que  dans  un  ser¬ 
ment  solennel  qui  nous  est  parvenu  tout  en¬ 
tier,  le  Père  de  la  médecine,  Hippocrate 
jure  entre  autres  articles  de  visiter  toute  sa 
vie  les  pauvres  gratuitement.  Dans  l’enfance 
de  la  médecine,  ses  suppôts  étoient  médecins, 
chirurgiens  et  apothicaires  ;  il  est  probable 
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que  par  une  conséquence  naturelle  de  ce 
principe  d’humanité,  Hippocrate  leur  four- 
nissoit  également  des  remèdes  sans  espérer 
aucune  rétribution  :  exemple  que  nous 
nous  applaudissons  d’offrir  encore  à  nos  con¬ 
citoyens. 

L’ancienne  Rome,  je  veux  dire  celle  dont 
les  annales  précèdent  la  venue  du  Messie,  ne 
fut  pas  plus  occupée  que  la  Grèce,  à  soula¬ 
ger  les  maux  de  l’humanité.  Le  sage  Nuraa 
oublia  dans  ses  institutions  religieuses  celle 
qui  est  sans  contredit  la  plus  agréable  à  l’Etre 
suprême,  le  soin  des  malades  et  des  infirmes. 
Servius  employa  sa  politique  uniquement  à  les 
classer  ,  et  non  à  les  soulager.  Les  temps  de 
la  République  paroissoient  leur  devoir  être 
plus  favorables  :  les  fréquentes  distributions 
de  terres,  les  répartitions  abondantes  des  dé¬ 
pouilles  enlevées  aux  ennemis,  redonnèrent 
une  nouvelle  existence  à  cette  partie  de  la 
nation  qu’on  appeîoit  Capite  censi ,  parce 
qu’ils  n’offroient  au  service  de  la  patrie  que 
leurs  bras  et  leurs  vies.  Mais  ce  fut  toujours 
sur  les  citoyens  dans  l’état  de  santé  qu’on  ré¬ 
pandit  les  largesses  et  les  gratifications. 

Les  Empereurs  ne  furent  pas  plus  humains; 
nous  n’apprenons  pas  même  de  Galien  qu’il 
ait  imité  le  désintéressement  d’Hippocrate , 
quoiqu’il  se  fît  gloire  d’ailleurs  de  le  re- 
connoître  pour  son  maître  et  son  modèle. 


C  J°8  1 

Peut-être  s’est-îl  acquitté  de  ce  devoir;  mais 
il  ne  nous  en  reste  aucun  témoignage. 

Certaî  ns  bains  ou  thermes  furent  consacrés 
aux  pauvres  par  les  Empereurs,  ainsi  que 
des  distributions  de  vivres  et  d’argent.  Les 
riches,  à  leur  exemple,  affectoient  de  donner 
tous  les  jours  à  leurs  eliens  pauvres  ou  crus 
tels ,  ce  qu’on  appeîoit  la  sportula ,  dont 
Ju vénal  nous  entretient  si  souvent,  et  qui 
étoit  à  peu  près  de  même  nature  que  les  dis¬ 
tributions  dont  je  viens  de  parler.  Les  deux 
vers  su i v ans  de  sa  première  Satyre 

. .  sequi turque  marîtum 

Lcinguida  vel  prœgnans  uxon  .  •  .  • 

nous  apprennent  d’abord  que  ces  eliens 
pauvres  et  malades  n’a  voient  d’autres  res¬ 
sources  que  cette  modique  sportula  ,  puisque 
les  maladies  les  plus  aiguës  ne  pouvoient  les 
empêcher  d’accourir  à  sa  distribution.  Nous 
y  voyons  encore  qu’aucun  asyle  public  ne 
leur  étoit  ouvert,  et  qu’ils  étaient  réduits, 
quoiqu’aux  portes  de  la  mort,  à  leur  mal¬ 
heureuse  habitation  placée  immédiatement 
sous  les  tuiles; 

. . quem  te  gui  a  sol  a  tiieiur 

A  pluvicû  . . 

séjour  mortel  pendant  les  chaleurs  redoutables 
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qu’éprouve  Borne  sous  le  signe  du  Lion,  ou 
îa  constellation  de  Procion . 

Il  est  donc  constant  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  ces  peuples  les  mieux  policés  de 
toute  l’antiquité,  n’ont  point  élevé  de  retraite 
aux  malheureux.  Ne  nous  hâtons  cependant 
pas  de  les  accuser  d’inhumanité,  ou  de  bar¬ 
barie  :  les  reproches  doivent  porter  sur  la 
nature  de  leur  constitution.  Divisés  constam¬ 
ment  en  libres  et  en  esclaves ,  ces  deux 
peuples  ne  paroissoient  occupés  que  de  la 
première  classe,  et  négîigeoient  absolument 
Sa  seconde,  regardée  comme  la  lie  de  l’es¬ 
pèce  humaine.  Un  esclave  dangereusement 
malade  étoit  abondonné  aux  soins  de  ses 
compagnons  de  servitude  :  son  cadavre  ne 
recevoit  pas  meme  la  sépulture  dans  certaines 
occasions ,  et  on  se  conlentoit  de  le  jeter 
dans  un  puits,  où  il  devenoit  la  proie  des 
vautours.  C’éîoit  ainsi  que  l’on  en  usoit  à 
Rome;  et  la  colline  des  Esquilles  ,  blanchie, 
selon  Horace,  par  le  grand  nombre  d’osse- 
mens  qu’y  amassoient  ces  oiseaux  carnassiers, 
étoit  encore  un  témoignage  du  peu  de  soin 
que  prenoit  cette  Capitale  du  Monde  de  la 
sépulture  des  pauvres. 

Le  Paganisme  n’inspiroit  aucun  établisse¬ 
ment  chantable  :  des  Divinités  qui  se  livroient 
des  combats,  se  blessoient  cruellement  et 
s'abandonnaient  dans  cet  état  de  foi  blesse  ; 
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une  religion  qui  n’enseignoit  point  l’égalité 
entre  ses  prosélites,  qui  ne  bïâmoit  pas  Fin- 
humanité  des  maîtres  envers  leurs  esclaves, 
qui  enfin  ne  mettoit  aucune  borne  au  despo¬ 
tisme,  ne  pouvoit  inspirer  la  pitié  pour  les 
esclaves  malades.  Les  citoyens  malheu¬ 
reux  (car  il  en  exista  élans  les  plus  beaux 
jours  de  Rome  et  d’Athènes)  n’a  voient  d’au¬ 
tres  ressources  dans  leurs  maux  que  la 
force  du  tempérament ,  ou  les  crises  de  la 
nature. 

La  religion  des  peuples  anciens  n’éloignoit 
pas  seule  des  malheureux,  leur  philosophie 
contribuoit  aussi  à  cette  barbarie.  Le  Stoï¬ 
cisme  ,  cette  secte  qui  se  donnait  pour  la 
réformatrice  du  Paganisme ,  et  l’école  des 
Héros ,  étoit  bien  éloignée  de  rendre  ses 
sectateurs  favorables  aux  pauvres.  La  dou¬ 
leur  n’étant  point  un  mal,  selon  elle.  Famé 
s’endurcissoit  à  sa  vue,  et  tout  chemin  étoit 
fermé  à  la  pitié.  Occupés  à  s’étourdir  eux- 
mêmes  sur  leurs  maux,  les  disciples  de  Zéuon 
devenoient  également  insensibles  à  ceux  de 
leurs  concitoyens.  D’un  autre  côté,  l’Epicurien 
plongé  dans  la  mollesse ,  et  travaillant  sans 
cesse  à  repousser  les  impressions  fâcheuses 
que  les  malheurs  et  la  tristesse  pou  voient 
communiquer  à  son  ame,  n’avoit  garde  de 
penser  â  soulager  les  malades  :  telles  étoient 
cependant,  à  quelques  légères  différences 
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près ,  les  deux  sectes  qui  partageoient  les  phi¬ 
losophes  grecs  et  romains. 

Le  despotisme  d’ailleurs  anéantit  toutes  les 
facultés  de  l’ame,  et  ne  laisse  recevoir  à  sou 
esclave  d’autre  impression  que  celle  des  maux» 
dont  la  volonté  bizarre  du  tyran  peut  l’ac¬ 
cabler.  Ce  malheureux  réserve  toute  sa  pitié 
pour  lui  seul,  et  n’envisage  ses  concitoyens 
qu’avec  l’indifférence  cruelle  qu’on  éprouve 
pour  des  compagnons  d’esclavage.  Aussi  les 
vastes  Etats  du  Mogol,  les  riches  contrées  de 
l’Inde,  la  Chine  si  policée  et  en  apparence 
si  heureuse,  ignore  l’usage  des  hôpitaux.  Il 
est  vrai  que  les  peuples  qui  croient  à  la  mé¬ 
tempsycose  en  ont  élevé  pour  les  animaux , 
les  chiens  et  les  puces  :  l’homme  seul  a  été 
oublié  dans  leurs  élablissemens.  Partout  où 
le  pouvoir  arbitraire  a  étendu  ses  branches, 
il  a  étouffé  la  pitié  et  la  générosité. 

Il  étoit  réservé  à  cette  religion  sublime, 
qui  regarde  tous  les  hommes  comme  les 
membres  d’une  meme  famille,  et  qui  tient 
compte  du  plus  léger  secours  donné  aux  mal¬ 
heureux  ,  d’apprendrê  aux  législateurs  ce 
qu’on  doit  à  l’humanité  souffrante.  A  peine 
son  flambeau  a-tdl  dissipé  les  ténèbres  du 
Paganisme,  que  ses  disciples  établissent  des  sou- 
lagemens  réglés  pour  leurs  frères  infirmes  et 
malades.  La  rigueur  des  persécutions  ne  peut 
être  un  obstacle  à  leur  zèle  ;  et  eu  258  nous 

.  i  V*  *  •  ^ 


£  "2  3 

voyons  à  Rome  le  chef  des  diacres,  Laurent, 
assembler  une  grande  quantité  de  malades  et 
de  pauvres  que  l’Eglise  de  cette  ville  faisoît 
subsister  par  ses  aumônes.  Ce  n’étoit  cepen¬ 
dant  pas  encore  un  hôpital,  selon  l’idée  que 
nous  attachons  à  ce  nom  :  car  Saint  Pru¬ 
dence,  qui  nous  a  laissé  un  poème  très-étendu 
sur  la  vie  du  Saint  Diacre,  son  compatriote 
et  presque  son  contemporain ,  ne  fait  aucune 
mention  de  retraite  commune  pour  les 
malades.  Il  dit  au  contraire  positivement 
qu’il  les  rassembla  des  différens  quartiers  de 
Rome. 

L’année  38o  ou  38i  au  plus  tard,  vit  en 
Occident  le  premier  hôpital  proprement  dit; 
et  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  Fabiola , 
dame  romaine,  illustre  par  sa  piété,  con¬ 
struisit,  pour  la  première  fois ,  primo  omnium, 

un  hôpital,  vocroTto^uav  (i)  ;  c’est-à-dire, 
comme  il  l’explique  lui-même,  «  une  maison 
«  de  campagne  destinée  à  rassembler  les  ma- 
«  lades  et  les  infirmes,  qui  étaient  au  para- 
«  vaut  étendus  sur  les  places  publiques,  et 
«  à  leur  fournir  tous  les  secours  et  les  ali- 
«  mens  nécessaires,  »  *  Observons ,  avec  ce 
Père,  que  cette  illustre  Pénitente  commença 
l’emploi  de  ses  grands  biens  par  le  service 
des  pauvres,  avant  la  construction  des  mo- 


(t)  Hieron.  ad  Oceanum  de  Fabiolâ . 
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nastères.  Nous  pouvons  remarquer  encore 
que  ce  fut  hors  de  ia  ville ,  et  dans  un  air 
pur,  qu’elle  plaça  cet  établissement,  villam 
languentium . 

En  33o  l’empereur  Constantin  choisit  pour 
capitale  de  l’Empire  Romain  la  ville  de 
Byzance,  et  l’embellit  d’édifices  publics.  Le 
prêtre  Zotique ,  qui  l’avoit  suivi,  établit  sous 
sa  protection  un  hospice  pour  les  étrangers 
et  les  pèlerins,  qui  commençoient  dès-lors 
leurs  pieux  voyages.  Cet  édifice  fut  construit 
sur  le  modèle  de  l’hospice  qu’Hircan  a  voit 
érigé  le  premier  à  Jérusalem,  i5o  ans  avant 
J.  C.  Ce  prince  chercha,  par  cet  établis* 
sement,  à  se  laver  aux  yeux  des  Juifs  du 
crime  dont  il  s’étoit  souillé,  en  ouvrant  et 
expoliaut  le  tombeau  de  David.  Pour  sanc¬ 
tifier  les  richesses  qu’il  en  tira,  il  voulut  les 
faire  partager  aux  étrangers ,  que  le  zèle  ou 
1a  curiosité  amenoient  en  foule  dans  la  ca¬ 
pitale  de  la  Judée.  Peut-être  n’étoit-il  ou¬ 
vert  qu’au  temps  de  Pâque,  fête  que  les  Juifs 
ne  dévoient  célébrer  qu’à  Jérusalem.  C’est 
de  là ,  dit  Saint  Isidore  dans  ses  Etymo¬ 
logies,  que  fut  formé  le  nom  de  cet  établis¬ 
sement ,  %îvo£qmiov  y  hospice  pour  les  étran¬ 
gers. 

L’empereur  Justinien  construisit  à  Jéru¬ 
salem,  en  35o ,  le  fameux  hôpital  de  Saint 
Jean,  qui  a  servi  de  berceau  à  l’Ordre  mi- 
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lîtaire  des  chevaliers  de  Malte.  Cefc  exemple 
fut  suivi  par  ses  successeurs,  avec  tant  d'ému¬ 
lation  ,  qu’on  voyoit  à  Constantinople,  selon 
M.  Ducange,  dans  son  Commentaire  sur  l’His¬ 
toire  Byzantine,  jusqu’à  trente-cinq  ëtablisse- 
lïiens  de  charité.  Aucune  espèce  d’hospice  ou 
d’hôpital  n’avoit  été  oubliée  (i):  les  malades, 
les  pauvres,  les  vieillards  sains  ou  infirmes,  les 
étrangers,  tout  âge  en  un  mot,  tout  sexe  y 
trou  voient  des  soulagemens  et  des  remèdes. 
Des  hôtelleries  gratuites  y  offroient  une  re¬ 
traite  sûre  et  commode  aux  voyageurs,  et  pré- 
paroient  ces  magnifiques  caravanserais ,  qui 
sont  l’objet  de  l’admiration  des  Européens  , 

(i)  ,T’ai  rassemblé  ici  sous  leurs  acceptions 
communes ,  les  différens  noms  donnés  aux  hô¬ 
pitaux  dans  l’Histoire  Byzantine  et  les  anciennes 
Charles. 

Nosocomium.  Receptaculum  .Ægrotorum. 
Xenodochium ,  Xénon ,  Lobotrophium .  Peregrinorum 
et  Exterorum  receptaculum. 

Ptochium ,  P tochodo chiinn  ,  Ptochotrophium •  Paupe- 
rum  et  mendicantium  Hospitium. 

Brephotrophium.  Locus  infantiuxn  pauperum  educa- 
tioni  dicatus. 

Orphanotrophium .  Locus  Orphanis  sacer. 

Gerocomium ,  Gerontocomium,  Locus  in  quo  senes  tum 
valeiudine,  tùm  senio  confecti  aluntur. 
Pandochœum .  Di  verso  ri  uni  gratuituin,  nunc  Gara - 
panserais. 

Morotrophium .  Amentium  et  ISTepotum  recepta¬ 
culum. 
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accoutumés  à  des  hôtelleries  mesquines  et  très- 
dispendieuses. 

Ces  établissemens  admirables,  qui  tenoient 
à  l’essence  de  îa  religion  chrétienne,  étendi¬ 
rent  son  empire  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Ils  firent  déserter  les  temples  des  Idoles  pour 
courir  aux  églises,  dont  la  principale  étoit 
accompagnée  dans  chaque  ville  d’hospice  ou 
d’hôpitaux.  Une  Lettre  de  l’empereur  Julien 
confirme  ce  que  j’avance.  On  l’y  voit  occupé 
à  rétablir  le  Paganisme,  et  à  prendre  pour 
cet  effet  les  moyens  qu’il  croyoit  avoir  été 
employés  par  les  premiers  Chrétiens.  «  Nous 
«  ne  faisons  pas  (écrit-il  à  Arsace,  souverain 
«  Pontife  de  Galatie)  assez  d’attention  aux 
a  moyens  qui  ont  contribué  le  plus  à  étendre 
«  le  Christianisme;  je  veux  dire  l’humanité, 

«  les  secours  envers  les  étrangers,  et  les  soins 
«  empressés  pour  la  sépulture  des  morts....... 

«  Etablissez  donc  dans  les  villes  grand  nombre 
«  d’hospices,  pour  y  recevoir  les  étrangers; 

«  non  -  seulement  ceux  de  notre  religion, 

«  mais  tous  indistinctement  :  et,  s’ils  ont  be- 
«  soin  d’argent ,  que  nos  bienfaits  leur  en 
«  fournissent  abondamment.  »  Nous  appre¬ 
nons  la  même  vérité  de  Saint  Augustin,  qui 
dit  que  les  hospices  ont  reçu  des  noms  nou¬ 
veaux . . .  mais  qu’ils  ont  pour  base  la  , 

vérité  même  de  la  religion. 

Les  premiers  rayons  du  Christianisme  éclai- 
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aèrent  à  Rome  et  dans  l’Orient  la  fond  ai  ion 
des  premiers  hôpitaux  :  ce  fut  aussi  par  ces 
religieux  étabîissetnens  que  la  piété  des  Rois 
français  commença  à  se  signaler.  L’antiquité 
de  l’Eglise  de  Lyon  fut-elle  la  cause  de  la 
préférence  en  ce  genre  que  lui  donna  le  roi 
Childebert  sur  Paris  meme,  devenu  par  son 
séjour  ordinaire  la  capitale  du  royaume?  Le 
cinquième  Concile  d’Orléans,  tenu  vers  le  mi¬ 
lieu  du  sixième  siècle,  parie  fort  au  long  de 
cet  hôpital ,  qui  surpasse  tous  les  autres  par 
la  salubrité  et  l’étendue  de  ses  bâtimens  ; 
j’avance  même  qu’il  les  a  tous  précédés. 

Les  villes,  il  est  vrai,  de  Reims  et  d’Autim 
semblent  revendiquer  le  même  honneur. 
Mais  la  première  ne  fonde  ses  prétentions  que 
sur  des  présomptions  frivoles;  et  la  seconde 
sur  des  titres  supposés.  L’historien  de  l’Eglise 
de  Reims,  qui  écrivoit  en  1666,  s’étayoit  du 
testament  de  l’évêque  Rennadius,  mort  en  449* 
pour  prouver  que  Reims  avoit  un  hôpital 
du  vivant  même  de  ce  Pontife.  Le  flambeau 
de  la  critique  fait  évanouir  ces  prétentions. 
Les  écrivains  d’histoires  particulières  telles 
que  celles  des  villes,  des  provinces  ou  des 
maisons  illustres,  ont  un  défaut  qui  leur  est 
commun  à  tous.  Us  voient  toujours  dans  les 
titres  ou  preuves  qu’ils  allèguent,  ce  qu’ils  ont 
envie  d’y  voir.  Celui  de  Reims  est  principa¬ 
lement  dans  ce  cas.  Voici  les  paroles  de 


C  "7  1 

Bennadîus  :  il  assigne  entre  autres  legs,  très 
soif  dos  sanctimonialïbus  et  vidais  in  matri - 
culd positis.  Donc  il  y  avoit  alors  un  hôpital? 
Conclusion  vraie ,  si  le  mot  mabricula  ne 
s’employoit  que  pour  les  maisons  de  charité. 
Mais  le  même  historien  rapporte  ailleurs  un 
acte,  dans  lequel  les  chapelains  de  la  Mé¬ 
tropole  sont  appelés  Matricularii,  J’inférai 
de  là  que  ces  veuves  étoient  de  pieuses 
femmes  qui  se  vouoient  au  service  des  églises, 
ou  même,  des  diaconesses;  lorsqu’ayant  con¬ 
sulté  le  Glossaire  latin  de  M.  Ducange,  j’y 
trouvai ,  entre  autres  acceptions  du  mot  ma - 
tricula ,  celle  que  j’ai  donnée  ci-dessus,  et 
de  plus  cette  acception  appliquée  au  passage 
même  du  Testament  de  Bennadius. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l’hôpital  d’Autun, 
son  antiquité  et  le  privilège  qui  lui  fut  ac¬ 
cordé  par  Grégoire-le-Grand ,  la.  discussion 
est  plus  délicate  :  avant  de  l’entreprendre,  je 
dois  avertir  que  le  savant  André  Duchesne 
dit  dans  son  Histoire  des  Papes,  édition  de  i653  : 
«  Que  ce  privilège  regardoit  un  hôpital  bâti 
«  dans  la  ville  d’ Agaunum  >  aujourd’hui 
«  Saint-Maurice  en  Chablais.  »  Je  n’ose  voir 
dans  ce  passage  une  méprise  de  la  part  d’un 
homme  aussi  instruit  et  aussi  éclairé;  il  est 
cependant  le  seul  qui  l’ait  attribué  à  l’hô¬ 
pital  àïAghunum.  D’ailleurs  la  Martinière, 
qui  s’étend  assez  au  long  sur  une  ville  si  peu 
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considérable,  ne  dît  pas  un  mot  d’un  hô¬ 
pital  ,  que  cette  antiquité  et  la  singularité 
de  ce  privilège  rendraient  aussi  recomman¬ 
dable. 

Celui  d’Autun  fondé,  à  ce  qu’on  prétend, 
par  la  reine  Branchant  et  l’évêque  Siagrius , 
sur  la  fin  du  sixième  siècle,  reçut  du  pape 
Gr  egoîre  ï,  un  privilège  de  confirmation 
très  ample  et  très -étendu.  On  y  remarque 
entre  autres  choses  extraordinaires,  la  clause 
insérée  contre  les  rois,  princes,  ou  pontifes 
qui  troubleraient  cet  hôpital  dans  la  posses¬ 
sion  de  ses  biens.  La  peine  de  déposition  est 
encourue  par  eux  ipso  facto.  De  plus,  l’abbé 
de  cette  maison  ne  pourra  être  jugé,  en  cas  de 
délit,  que  par  six  évêques  ,  non-compris  celui 
d’Autun,  son  ordinaire. 

Les  sa  vans  ont  été  fort  partagés  sur  l’au¬ 
thenticité  de  cette  charte,  qui  constate  seule 
l’antiquité  de  l’hôpital  d’Autun.  Les  uns  l’ont 
admise  comme  un  acte  très-légitime;  les  autres 
n’ont  pas  hésité  à  la  rejeter  comme  fausse 
et  fabriquée  deux  ou  trois  siècles  plus  tard. 
Un  troisième  parti  a  voulu  s’ériger  en  con¬ 
ciliateur;  il  s’est  contenté  de  reconnoître  l’in¬ 
terpolation,  et  d’avouer  l’insertion  postérieure 
des  deux  clauses  révoltantes  que  je  viens 
d’énoncer.  M.  de  Goussainvilîe,  qui  a  donné 
la  première  édition  des  OEuvres  de  Grégoire- 
le-Grand  avec  de  savantes  notes,  rejette  abso- 
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lument  ce  privilège,  et  combat  victorieuse¬ 
ment  les  raisons  qui  peuvent  infirmer  son 
sentiment.  Le  Père  Mabillon ,  au  contraire, 
s’est  efforcé  d’en  assurer  la  validité;  et  les 
Bénédictins  qui  ont  donné ,  en  ijo5  ,  la 
grande  édition  de  Grégoire  1,  ont  renchéri 
sur  leur  docte  confrère.  Ils  s’étayent  princi¬ 
palement  de  l’autorité  des  manuscrits  de  Saint 
Grégoire,  conservés  au  Yatican,  et  de  celui 
qui  étoit  à  Saint  Remi  de  Reims,  avant  l’in¬ 
cendie  qui  a  ravagé  celte  précieuse  collection. 
Ils  appuyent  ensuite  sur  la  nécessité  où  se 
trouvoit  Grégoire  d’employer  des  menaces 
nouvelles  et  une  formule  inusitée ,  pour 
complaire  à  la  reine  Branchant,  à  laquelle 
il  témoigne  dans  toutes  ses  lettres  un  grand 
attachement  et  une  estime  sincère.  Mais  l’abbé 
de  Launoy,  Maimbourg  et  M.  de  Goussain- 
vilîe ,  prouvent  la  supposition  par  l’éloigne¬ 
ment  que  Saint  Grégoire  a  toujours  marqué 
pour  les  formules  extraordinaires,  ou  con¬ 
traires  aux  canons  que  cet  acte  viole  en  plu¬ 
sieurs  endroits;  par  le  silence  du  diacre  Jean, 
historien  exact  qui  n’omet  aucun  des  plus 
légers  faits  de  la  vie  de  ce  pape,  et  enfin  par 
l’impossibilité  où  Ton  a  toujours  été  de  mon¬ 
trer  une  seule  copie  de  ce  bref  munie  de 
sceau  ou  de  signature.  Après  toutes  ces  con¬ 
sidérations,  je  n’hésiterai  pas  à  rejeter  le  pri¬ 
vilège,  et  à  nier  conséquemment  Fautiquité; 
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prétendue  de  l’hôpital  d’Autun;  en  sorte  que 
celui  de  Lyon  sera  toujours  reconnu  pour 
le  plus  ancien,  et  sa  fondation  précédera  au 
moins  d’un  siècle  celle  des  hôpitaux  de  Reims 
et  d’Autun. 

La  supposition  de  cet  acte  et  l’abus  qu’on 
en  a  fait  dans  les  siècles  suivans,  doivent  nous 
faire  sentir  tout  le  prix  de  la  critique. 
Lorsqu’en  effet  après  quatre  cents  ans,  Hil- 
debrand  excommunia,  déposa  de  la  souve¬ 
raineté,  Henri  IY  ,  empereur  d’Allemagne, 
qu’il  dispensa  ses  sujets  du  serment  de  fidé¬ 
lité,  et  interdit  la  victoire  à  ses  armes;  entre 
autres  raisonnemens  absùrdes,  il  allégua  pour 
sa  justification  la  clause  du  privilège  d’Âutun, 
ignorant  que  cet  acte  étoit  supposé,  et  que 
dans  le  cas  même  où  il  eut  elé  vrai ,  un  abus 
n’en  peut  légitimer  un  autre. 

Peu  de  temps  après  ces  trois  établissemens, 
Paris  jouit  du  même  avantage  :  car  le  Père 
Dubreuil ,  et  les  autres  historiens  de  la  ca¬ 
pitale  s’accordent  à  rapporter  la  fondation 
de  son  grand  hôpital  à  l’an  638,  ou  peu 
après.  On  y  conserve  encore  les  statuts  com¬ 
posés  en  1220.  Ils  ne  contiennent  de  remar¬ 
quable,  que  la  défense  expresse  faite  aux 
soeur§  et  aux  frères  qui  le  desservoieni ,  de 
coucher  sans  vêtemens,  leur  enjoignant  de 
coucher  revêtus  de  chemises .  Etoil-ce  donc 
l’usage  des  Français  du  treizième  siècle  de 
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passer  ainsi  les  nuits?  Voici  ce  qui  peut  ré** 
soudre  cette  question  pour  l’affirmative*  Le 
dominiquain  Jean  de  Fano ,  qui  vivoit  dans 
le  même  temps,  c’est-à-dire  en  1279,  dit  dans 
sa  glose  sur  le  chapitre  Manifestant  est  ita> 
du  decret,  qu’une  femme  ne  peut  accomplir 
que  du  consentement  de  son  mari  les  vœux 
qui  peuvent  lui  déplaire;  tels  sont  ceux , 
dit-il  9  de  garder  la  continence ,  de  jeûner 
hors  les  temps  prescrits,  et  in  camisid  ja~ 
cere . 

Les  hôpitaux  se  multiplièrent  depuis  en 
France,  et  la  protection  spéciale  de  nos  rois 
y  contribua  autant  que  leurs  libéralités.  Le 
recueil  de  leurs  capitulaires  en  contient  un 
grand  nombre  qui  les  assujettisent  à  une  ad¬ 
ministration  uniforme.  Dès  le  règne  de  Charle- 
le-Chauve,  on  voit  fréquemment  la  distinction 
des  hôpitaux  royaux  et  non  royaux  :  ce  qui 
annonce  leur  grand  nombre.  Les  siècles  sui- 
vans  ne  rallentirent  point  la  piété  de  nos  rois, 
et  la  grande  conférence  sur  les  ordonnances 
en  rapporte  une  de  1274,  qui  assure  aux 
religieux  Grammontai ns  de  l’hôpital  de  Saint- 
Maixent  en  Poitou,  l’aumône  ordinaire  de 
nos  princes.  Elle  consisloit  à  faire  réserver 
tous  les  jours  dans  leurs  voyages  la  dixième 
partie  du  pain  servi  dans  toute  leur  cour,  et 
à  l’attribuer  à  l’hôpital  le  plus  prochain. 
Saint  Louis  ne  fit,  par  cette  ordonnance,  que 
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confirmer  l’usage  immémorial  de  ses  prédé¬ 
cesseurs. 

Tel  fut  rétablissement  des  principaux  hô¬ 
pitaux  :  on  ne  trouve  rien  ensuite  jusqu’à 
nos  jours  qui  puisse  satisfaire  notre  curiosité 
en  ce  genre.  J’ajouterai  cependant  encore 
une  réflexion  avalai  de  finir.  J’ai  dit  que  le 
despotisme  étoit  un  obstacle  à  l’établissement 
des  hôpitaux,  et  cependant,  au  rapport  de 
M.  d’Herbelot,  dans  sa  Bibliothèque  Orien¬ 
tale j  les  Musulmans  ne  bâtissent  aucune  mos¬ 
quée,  sans  y  joindre  un  medressech  ou  col¬ 
lège  ,  et  un  timarkhaneh ,  ou  hôpital.  Seuls 
entre  tous  les  peuples  de  l’Orient,  pliés  sous 
îe  joug  du  despotisme,  ils  ont  admis  ces  cha¬ 
ritables  institutions.  Mais  on  voit  assez  qu’ils 
doivent  cet  usage  à  Ja  conformité  des  pré¬ 
ceptes  de  FÀlcoran  sur  la  charité  et  l’aumône, 
avec  ceux  de  la  religion  divine  que  nous 
professons.  Les  antres  nations  de  cette  vaste 
partie  du  monde  n’oi  Vent,  comme  je  l’ai  dit, 
que  des  caravanserais i  dans  lesquels  ou  trouve 
un  gîte  gratuit,  mais  aucune  retraite  pour  les 
malades;  je  n’en  excepte  pas  les  Chinois, 
cette  nation  dont  on  ne  cesse  d’exalter  la  sage 
politique  réelle  ou  prétendue. 
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